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PRÉFACE 



Cjes Lettres, écrites pour Finstraction d^mi 
enfant qui entre à peine dans son adolescence , 
n'étoient pas destinées à être imprimées quant 
à présent, et dans l'état d'imperfection où elles 
se trouvent. Mais le progrès des doctrines 
révolutionnaires est si rapide; le crime , pro- 
duit nécessaUie de ces doctrines , lève si auda- 
cieusement la tête ; le monde moral , enfin , 
est si près de son bouleversement , que j'ai cm 
devoir livrer ces Lettres au public : non que 
j'aie la prétention d'ofirir des remèdes infail- 
libles contre les fléaux qui menacent la France 
je connois toute la profondeur de nos plaies* 
Mais comme le bon militaire ne compte pas 
les ennemis , et n'écoute que son devoir ; de 
même je ne vois que le danger , et je vole au 
poste attaqué , saqs m'embarrasser du snccès : 
beureux si , dans le débordement qui va cban- 
ger la- face de la civilisation , je puis sauver 
une seule existence morale ! ' 

Au milieu des erreurs funestes qni, de- 
puis trente ans , ne nous ont apporté que le 
désordre et la mort, je viens réveiller les accens 
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oubliés du monde moral; )e viens parler de la 
doctrine dés devoirs , la seule qui forme , con- 
serve , clève les nations, et hors laquelle il n'y 
a point fie salut poHr ies corps politiques: cette 
doctrine^ aussi vieille que les sociétés , paroitra 
uouveJlci à 1^ géuératîon qui va me lire. Nourrie 
d*iJlusious et de chim^ères, cette génératioa 
n a entendu parler que de ses droits et de sa? 
puissance : changeons aujourd'hui de langage ^. 
et parlons lui de ses devoirs et de ses obliga- 
tions morales ; que nos enfans apprennent de 
nouveau que ce qui distingue le^nre humaia 
des autres animaux est la conscience et la pra-^ 
tique des devoirs ; et que sans les obligations* 
morales , Thomme, quoicpie vivant en société , 
n'qpt qu'un être ravalé au dernier degré de la 
bestialité. 

Ces Lettres, dictées par la franchise et Ta- 
s^uur do la vcril(9 , respirent toute indulgence 
pour les fait.i, et n'attaquent que les doctrines; 
çcpendiuit al) va déplairont à tous les partis, et 
dçns ces partis ce n'est pas le plus criminel qui 
sera le jilus dangereux. Ce ne sont pas seule- 
ment ces hommes ailfreux, monstres de «la na* 
ture comme de Tordre social , dont je vais re- 
cevoir les attaques : le& philosophes de tous les 
systèmes., les publicistes de toutes; les cou* 
leurs , les révolutionnaires de tous les degrés » 
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tous ceux qui s'attribuent la puissance da 
changer, parleurs raisonnemens,les forces mo» 
raies de FUnivers; tons ceux qui veulent trou-» 
ver dans des mots le pouvoir de créer des sa* 
ciétés ; tous ceux qui croient pouvoir fonder 
un ordre social avec des principes d'usurpa* 
tion; tous ces hommes dont la plupart sont 
remplis de bonnes intentions , mais chez les* 
quels l'amour-propre l'emporte encore sur la 
bonne foi ; tous ces hommes , dis-je , vont s'ële* 
ver contre moi , dénaturer mes idées , et me 
représenter comme l'ennemi du genre humain j 
parce que je ne suis pas le partisan de leurft 
opinions. Au nom du bien public qu'ils dé* 
sirent, au nom des malheurs qui menacent 
notre pays désolé , je les conjure de rejeter 
loin de leurs coeurs généreux tous sentimens 
haineux , comme je les ai rejetés des discus- 
sions contenues dans ces lettres. Je combats 
les erreurs que j'ai cru apercevoir, mais nul-* 
lement lés hommes qui ont pu adopter ces er* 
reurs. Lie guerrier est terrible sur le champ 
de bataille ; mais après le combat il tend une 
main généreuse à l'ennemi qu'il vient de blesr 
ser : imitons ces nobles procédés dans nos dis^ 
eussions jpolitiques , et que ces.braves qui otiD 
su conserver les idées sociales dans les champs 
mêmes du carnage , servent encore de modèles 
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lutionnaîre qui puisse librement exprimer ses 
idées. Dans un tel délire de Torgueil et de l'a- 
mour-propre, lorsqu'un tel égarement d'es- 
prit a été fortifié par trente années de succès 
criminels , on peut se demander ce qu'il faut 
faire; la foule répondra peut-être : se taire et 
n)wre; moi , toujours français, je dirai : parler, 
et mourir s'il le faut 
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PREMIÈRE LETTRE. 

Introduction. 

J £ veux TOUS entretenir , mon fils , d^on événement 
méoiorable an miliea duquel vous êtes né , et qui doit 
ayoir sur votre vie Tinfluence la plus immédiate : cet 
ëténemcnt est ce qu^on appelle la Révolution fran"* 
çaise. 

Vous allez entrer dans Tage où vous apprendrez 
que voire eiîstence se rattache à deux principes : Tun 
qui se manifeste par Vamour de soi et n'est relatif 
qu'à la partie matérielle ; Vautre qui est une inspira- 
tion d'ordre et de justice , et qui règle nos passions 
dans un intérêt spirituel. La religion chrétienne vien- 
dra arrêter les écarts possibles de votre imagination 
sur ce mystère ; et en vous donnant'pour le bonheur 
de la vie terrestre les préceptes les plus sûrs , elle vous 
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oDirin pour une autre rie les esperaDces les plus cou- 
sobntes. 

Bbis , tiès les premiers moaieBS où sVIèreroiil eo 
TOUS quelques combats entre ks deux priocipes de votre 
eiisteûce , tous serei issaîlli des ttaiimes qai appar- 
lieii&eiit à b reTolutioa fraBçaise ; des docteurs non- 
Teaux Toudroal s^eotparcr de rotre iftleHigeoce encore 
feible , et TOUS prèdieront y sons des tooieors libé- 
lates y des STstèmes desiractils de tout «urdie moral : 
ce sera U J«Ktrùie de cette reToliilion. 

Je Tttii ckerther à toos prémunir cunlre leurs 
iufôses maxtotes^ en tous entretenant des causes, de b 
marche ^ et des effets de b réToiuiîon française. En 
Toyant Je qael limon impur est sortie cette rcTolution , 
en suivant ses déTelgppemctts^ en remarquant par queb 
kommes elle a été pcoiégée y quels ont été' ses pr«>- 
(inils^ TOtts TOUS convaucrez de plus en pUs de b s^ 
gesse des conseils qu^'iinie cducalioa ckrétienne toos 
aura donnes ; vous aurex une preuve vivante de cette 
première vérité > de cette vérité étemelle » qu'il uj a de 
bien que ce qui est juste ^ et que le crime ne peut pn>- 
duire Tonke. 

£xi TOUS ciioisissaat p?ur intertocutenr, je ne serai 
pns accusé de citercker à etaUir des systèmes > et Toa 
ne poum me prêter des vues iTarnoor-propre on d'à»- 
bfttion : |e ne iriess Satter personne , je ne viens cares^ 
âer aucun partL 3kn cher fils^ je vousaimie> je vcMidmis 
wus i(oir heureux de tMte b félicité que oMiporteiii 
\îe humaine : et mon seul but ^ en vous enàretesafti 
an^Hifdrhiû» est de vniisciiiàv;iàttfite> par lout ce fû 
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s^est passé dans k grand événement de la révolulioil 
française, qn^il n^y a de bonheur possible pour les Etats 
comme pour les individus , que dans la pratique de la 
justice et de la vertu. 

Lorsque vous apprendrez Phistoire, vous verrez 

comment, pendant la destruction de Tempire romain , 

la partie occidentale de PËurope étoit tombée dans une 

barbarie pire que celle des premiers âges du monde ,< 

parce qiiVUe se trouvoit mêlée de quelques souvenirs 

àt la civilisation ; vous verrez ensuite comment , aa 

ifhilieu du chaos , se sont Formées les sociétés régulières 

qui appartiennent aujourd'hui à PEurope. Parmi les 

sociétés vous verrez le beau royaume , qui vous a va 

naître , s^élever comme un chêne majestueui ; vous 

Terrez la France formée en corps de nation par les 

préceptes d^une religion charitable , dont le culte s^é* 

puroit tons les jours , marcher à pas de géant vers la 

prospérité cl Tillustration ; vous verrez enfin comment, 

par le progrès des temps et le développement des 

choses , ce royaume étoit celui où les citoyens avoient 

le plus de liberté, le moins de charge, et sentoient 

moins le poids de l'administration. 

Mon but n^est pas de vous entretenir des faits qui 
ont amené cet état de choses ; je ne veux vous parler 
que de Tépoque oiï cet état de choses a été renversé , et 
des moyens par lesquels s^est opéré ce renversement. 

Pour faciliter Tintelligence de ce^que je veux vous 
expliquer, je diviserai mon entretien en deux parties. 
Dans la première partie je vais tâcher de vous donner 
HDf dée nette de la situation de la France , k Tépoque 
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OÙ la révolution a éclaté, et des faits principaax qui ap« 
parliennent à cette révolution. Dans la seconde prtie^ 
je vous ferai remarquer les conséquences des faits ; el 
comment chaque pas de la révolution , n^ayant été 
qn^injustice et perfidie, a dû nécessairement se pro- 
duire cet état de misère , de malheur , de guerres in- 
térieures et extérieures , qui forme le tableau déplo- 
rable de rhistoire de nos jours Yous en tirerez 

vous-même cette conclusion , que le seul remède à 
tant de maux est 1 abandon des doctrines qui les ont 
amenés , et le retour aux maximes qui avoient donné 
des résultats opposés. 
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DEUXIÈME LETTRE. 

Partie historique. 

m 

En 17H8 , rëtat social étoit arrivé en Europe à ua 
degré d^avancement tel , quUl ne restoit rien à désirer 
aux esprits sages et véritablement politiques. La police 
des religions étoit dégagée de toutes ses idées supersti- 
tieuses qui accompagnent quelquefois leur naissance ; 
Vesclavage , cette distinction qui ravale la grande partie 
des individus qui appartiennent à une société, étoit 
anéanti» Tous les hommes , appelés à une même vie 
spirituelle, étaient élevés sur la terre à une existence 
morale, qui étoit pour eux une source de jouissances 
continuelles ; enfin, les développeroens de Tindustrie 
et les progrès du commerce , étoient devenus des 
moyens, généraux de prospérité sous la protection des 
lais , des. conventions y et des différens traités que la 
marche du temps avoit amenés* 

Dans le partage de ces avantages sociaux, la France 
avoit obtenu la plus forte portion ; je vais tâcher de 
vous faire connoître sa situation à Tépoque oii la ré**^ 
Yoltttion éclata» 

La nation française étoit an peuple puissant, forme 
de la réunion de plusieurs petites nations , qui , par 
leur accession successive, avoient amené sa grande 
étendue : chaque petite nation, en se réunissant à la 
société-mère avoit bien conservé quelques teintes de 
«on existence primitive ; mais le temps avoit accorda 
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ittliif idfjs maanfriTiicAsiUei^ lui iiîff •iiren: jt ^n srâ 
^tuij ^ Ts^ £l d'imposant çai k porte sa&s c»»à 
rMjxkïi. ïtshs :£)Llci> les £oc>él£i.la ustart: èts à^t&a 
MMmcht àch iuKiilLlJDBs^ dont le «enlinit est de réj^ 
cette jieiile Tcr* \vs idéiîfc méîajifaysiqiiîs, «i «Tarr^tcr les 
éoKrls coiàlioueki de I imaginaî.iap. La FraDU étoit 
aifisf^ iit'uri'use pour 2\o\t em:ar:i&sé^ dès F origine dr 
M)D x'tablkseiDf!iit , la religion dirétifDDf ; tous con- 
iioisi»cz ^ mon fils ^ la sagesse et la pnrele des dogmeis 
de celte religion qui esl la Totre. Uevislence d'un Dien 
îosle el niisiTJcordieax , Tannonce d^nn royanme spi- 
rituel ouvert à tons les bommes sans distinction ^ la 
charilif universelle prônée comme Tœuxxe la plus 
agréable a Dieu ^ roiià des dogmes qui ne pouvoient 
qu amener Tordre et le bonbeur ; les effets avoienl ré- 
ponon il la doctrine. 

Pendant et après la destruction de Tcn^iirc romain, 
la France présentoit le plus bide ui ^ectacle ; des ra* 
Tagcs continuels , des guerres sans inteiruption empè^ 
cboieot tout progrès social ; point d^institution pu- 
blique , poinl de lien commun : la force ctoit le seid 
droit , et Ton ne savoit trop quelle difFcrence cta- 
Uir entre les bêtes icroccs qui partageoient le tcrri* 
toire de la France avec les bommes , et les mêmes 
bommes sans principes, sans lois, sans aucun lien so- 
cial. Des prêtres de la religion cbrétienne arrivèrent, et 
;qiportèrent leurs dogmes simples ; obéissance aux 
IMiissances, charité envers tout le monde , récompense 
éternelle à k vertu : avec aes principes, ils adoocireoA 
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Torgueil des forts, calmèrent la iérocité des foibies. 
Uo gouyernement s'éleva; et ceux qui ne connoissoient 
aucun frein baissèrent respectueusement la tête devant 
dne religion sage, qui leur parloitd^un Etre souverain 
nemenl bon, puissant et juste. 

Après avoir amené les hommes à un véritable état 
social , le clergé en France étoit chargé de maintenir 
cet état, et de diriger tous les citoyens dans un système 
uniforme de morale publique ; par une éducation gé* 
sérale donnée indistinctement à tous, le clergé établis- 
.^ soit les premières bases de Tordre social. Dans cette 
éducation , il ne s^occupoit pas d^ouvrir la dangereuse 
porte des sciences à la foule destinée aux travaux ma« 
ouels. La crainte de Dieu, Pobéissance aux puis- 
sances, Pamour du prochain , voilà les dogmes que le 
clergé énseignoit à chaque génération qui s^avançoit 
pour former le corps social : de ces sentimens bien in- 
culqués dans tous les esprits, naissoît une impression 
profonde de probité quiportoit chacun à remplir ponc- 
tueUcmeot tous ses devoirs ; et le gouyernement , qui 
avoità diriger des millions d^individusà qui les progrès 
de la société donnoient des intérêts diflerens, condui-* 
soit , avec une facilité merveilleuse ^ des hommesqui 
sembloient devoir être si opposés entrVux. 

Le clergé étoit aussi chargé de suivre le citoyen dans 
toutes les circonstances de sa vie, et de fortifier par son 
assistance obligée les impressions premières quMI lui 
avoit données. A chaque époque principale de la vie , 
des cérémonies pieuses venoient calmer les passions 
ijpi auroient pu se déyelopper dans un sens contrairor 
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à la marche de la société ; le mariage éleTc à la dignité 
ide sacrement devenoit, par Tintervention dn clergé y 
QD lien indissoluble dont les devoirs étoient d^autant 
nieni remplis quMIs étoient tracés par la religion. La 
mort, ce moment terrible, dont Tidée seule nous laisse 
vn effroi si profond , nVtoit que le passage à on^ autre 
vie plus heureuse ; l'eiistence de Thomme ainsi dirigée 
vers un but spirituel aroenott nécessairement dans 
toutes les classes les vertus du bon citoyen : et le clergé 
réalisoit par-là pouf une grande société et sans dis* 
tinction d^indiridus , cette unité politique y que Li- 
curgne navoit établie que peur untrès-petlt Etat, ou 
régnoit d^aillears le plus dur esclavage. 

Des services si essentiels avoient fait du clergé le 
premier ordre de TËtat ; cela étoit dans la nature des> 
choses, puisqn^il étoit le fondateur et le soutien de Tu- 
nité sociale. Le développement de la société ayant 
amené de grandes richesses , le clergé avoit dû obtenir 
vne forte part dans ces richesses ; cela étoit encore nir 
effet nécessaire : possesseur de terjres , d'abord sans 
valeur , il avoit dû voir augmenter le produit de ses 
terres suivant les progrès de la société en général ; la 
Ipartie avoit dâ se ressentir de Tamélioration du tout. 

Vous verrez, mon fils, les novateurs du jour cher- 
cher à déterrer quelque acte individuel d^usurpalion, 
pour expliquer la cause des richesses du clergé ; mais 
TOUS reconnoîtrez bientôt que les passions haineuses 
seules ont pu dicter les déclamations qne vons enten- 
drez à cet égard. L^usurpation n*a pas et ne peut pas 
avoir les efiets constans que nous remarquons dans 



rhisloire du cierge de France :dans unmomentde crise 
Tusurpation peut produire de grandes richesses passa- 
ghres; mais pour les richesses amasse'es îuscnsiblemcot 
et dans un long espace de temps , ii n^y a que le travail, 
la sagesse et réconomie qui aient pu les acquérir. Etnit- 
il donc surprenant que des gens qui détrichoieut cl; 
amclioroient les terres, qui ne donnoient rien aux fan- 
taisies du juxc quMIs ne connoissoient pas, fussent de- 
venus de grands propriétaires fonciers , et eussent pos- 
sédé une grande partie des choses queux -mêmes 
avoient créées ? 

Le clergé appelé à former le premier ordre de TEtat 
répondoit à cette élévation par son instruction et se^ 
mœurs; vous parcourrez toutes les histoires ancien- 
nes , et rien ne pourra vous donner une idée de ta 
heautc morale où les progrès des temps avoient amené 
les fonctions ecclésiastiques ; un caractère presque 
divin sortoit de Thabitudc des idées pieuses» de la pra- 
tique continuelle de la charité , de l'exercice d'un mi- 
nistère toujours miséricordieux : des études bien diri- 
gées, l'usage de la haute société venoit ensuite corriger 
ce qu'une contemplation suivie anroit pu apporter.de 
trop austère ; en un root , on pouvoit dire que malgré 
les abus inséparables de tout ce qui tient à l'humanité, 
le clergé de France humainement parlant, formoit uœ 
des plus heureuses institutions qui aient pu jamais être 
établies pour le soutien des sociétés^ 

Les machines politiques n'existent et ne subsistent 
que par la balance et l'enchaînement de différentes ins- 
titutions ; un second ordre dans l'Etal avoil coniribui 



(la) 

à fonMr b BOBVtkie firaccatsr , et tfsdoit toadsKl- 
à soft aficnûàsiMaeiàl , c^éioii Tordre de b 



Tocs afpcettdrez ^ daas rkbtotrc de France, qo^ 
dâttls s^ékrèFest eaLe rjotorllé rop!e et les sei- 
pumxs peadiiit k gooTenKiBecl fét^dil ; rastorîté 
njJk fearporU, ^s ?eî*^ears suctcob^reot : ce 
trîiMifke i'iâl ttiile a loiài îe ^wU :^ Le roî prk Tatti- 
tede de b paLssaace nécessaire à i» £tai ^ s^a^ra»- 
dîssMt lOQsles josrs: et ks seiçnetrrs^ es atqmattlde 
bséc«rûéper>osttel!e^ renrljcèreiit: SeQrindépeWeacc 
y ^ K tifiie » for m pooroîr tunké çti ailoîi prafilcr k 
JTEtal aniMil fR^ esx-vènesw 

Les drMfes d«rs sobtes éioient priiKiçafeneiU forsés 
^nfserfes bîtes par les setgnewrs^ lorsqae par le bit 
ib afoiettt abatdoiuié lew droit de soaT^raiaeU aft 
pvo& de raoitortté roipoie. Dans le système &adat, 
cik^ite seiçocBr étoU en ijuetque sorte sonTeratn daas 
sa karooie «Ht sa contié : ffrai n>loit ^'une r^pit- 
Ififar ée seigiMors <kiiit le roi doit le prcstdent : fcm 
lift déretoppemenl de b aoaarcUe « les setçoetirs pcr* 
£rent leur drtnt de soaTeraineté > nciis il k«r en resta 
^adfDes émanations, telles qae le droit de justice snr 
les personnes y fe droit de cens' et celui de lots et 
^rentes snr les propritffcés ; ers sortes de droits consti^ 
imeni b noblesse en consdtnant ses prtTÎiéges > car 
il n y a p^ de noUesse sans prtruége* 

Lzsnppression proçress^re de Fescbrag^ et les èî- 
^ebppenens ia cnnnnexre et de findustrie avant 
b n é te s M i B it veataaxa ranlonté wpky b 
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noblesse ébît devenue à la fois la base de la liberté 
publique et Fappui le plus ferme de la monarchie ; c^é- 
toit un corps intermédiaire qui tenoit la balance entre 
les abus de Fautorité royale et les débordemens de la 
fougue populaire. Uautorité royale tendoit'-elle à Ten- 
yahissement? ell^e rencontroit les privilèges des nobles, 
comme une digue qui Tempêchoit de se répandre sur 
le peuple ; c^étoit les ouvrages avancés de la citadelle , 
derrière lesquels les citoyens hors de la mêlée jouis- 
soient de la tranquillité publique. Le peuple étoit-il 
agité de quelques-uns de ces grands mouvemens dans 
lesquels il est prêt à tcTat renverser ? il lui falloit porter 
$a première impulsion snr les prérogatives de la no- 
blesse , et la résistance des nobles cmpêchoit que \t% 
efforts populaires n^atteignissent Tautorité royale, 
dont la destruction est le plus grand malheur connu 
pour les sociétés. Ainsi dans l'extension nécessaire de 
Tautorité royale, Rétablissement d'un corps de nobles, 
c'est-à-dire d'un corps de citoyens ayant des privilèges 
à défendre et à conserver, étoit devenu, par un de ces 
coups de hasard , qui sont bien plutôt les effets d'une 
sage providence , l'institution la plus utile et la mieux 
appropriée aux circonstances ; c'étoit le régulateur de 
b machine politique , le lien de tous les intérêts, et le 
conservateur de tons les droits. 

Les deux ordres du clergé et de la noblesse avoient 
une action continuelle et permanente dans le gouver- 
nement : il étbit un troisième ordre qu'il eût été conve- 
nable de désigner par un autre nom , parce que son 
existence et ses fonctions ëtoient essentiellement dit- 
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làlive. D^abord , chaque province qui appartenoit a là 
France regardoit comme sacrées les coutumes qui 
avoient accompagné sa naissance, et qui Tavoient ori- 
ginairement constituée en corps de société ; mais ce» 
coutumes , simples comme les petits peuples quelles 
avoient créés, avoient eu besoin d^interprétation pour 
les nouvelles circonstances qu^avoit amené le progrès 
des choses. La magistrature fiioit ces développement 
dans le sens de Tintérêt général ; des arrêts de règle- 
mens,rendusavcc toutes les formalités qui peuvent atti- 
rer lerespect par des hommes dont la seule étude étoit 
celle du droit et de la justice , déterminoient , pour les 
générations qui se succédoient , les modifications que 
la marche de la société rendoit nécessaires. Les magis- 
gistrats ne se disoient pas législateurs ; il n^y a de lé- 
gislateur que Dieu : ils déclaroient le point dedroit , 
et proclamoient comme achevés ces changemens insen- 
sibles que le cours des événemens amène dans la so- 
ciété. Sous ce rapport, Tidstitution de la magistrature 
ëtoit la chose la mieux appropriée à Tétat de fluctuation 
où se trouvent les sociétés : il n^y a rien de ridicule 
comme de voir des bavards vouloir créer Tavenir , et 
prétendre enchaîner la marche de Punivers par leurs 
paroles ; mais un corps d^hommes sages et éclairés, in- 
dépendans par leurs fortunes , et à Tabri par leur posi- 
tion de ces passions personnelles qui jettent tant de 
troubles dans les sociétés , peut veilier dans le silence 
et la retraite sur la marche du corps social , en remar- 
quer les développemens , et y appliquer Tespèc'e de 
perCectionnemcnt prescrit par la nature, des choses ; 



( »7 ) 

, tVloît cfc que faisoicnt les corps de itiagîslraturé ctt 
France. 

Une telle institution atoit beaucoup servi à déve- 
lopper les sentiiuens généreux qui faisoieut la base 
du caractère national. Les coiUpagnies de magistra- 
ture ^ devenues les asiles de la prudence, de la sa^^ 
gesse et de la raison, formoienl uti foyer de probité qui 
t^étendoit ensuite sur toute la nation. L^établissemeût 
des charges de magistrature présentoit encore un but 
honorable à Thomme favorisé par la fortune , qiii 

' tronvoit là Toccasion d^ épurer ce que raccumulatioii 
de l'argent présente , en quelque sorte , de honteux ; 
et ^émulation la plus noble veuoit prendre la place de 
ce goût dépravé du luxe et des fantaisies qu'amène 
toujours la grande richesse. Aussi le respect le plus 
grand , la plus haute considération appartenoit - elle , 
en France , aux magistrats ; le monarque les regar- 
doit comme ses meilleurs conseillers , et les avoit éta* 
blis tuteurs du peuple, et gardiens dé ses droits. 

Yoila une idée des grands pouvoirs qui formoient 
en France l'équilibre social. Une nation, ou existoient 
de semblables institutions politiques, avoit dû en res- 
sentir l'influence dans ses mœurs privées. 

Le peuple des campagnes, essentielleiùent livré aux 
travaux de Tagriculture , étoit ramené à l'unité sociale 
par l'éducation religieuse qui lui étoit donnée généra^^ 
lement et sans distinction dès la plus tendre enfance ; 
les principes de probité, imprimés dans l'esprit des 
habitaus de la campagne par la religion , étoient entre- 
tenus , par l'assistance du clergé, à toutes les époque» 
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iparqu^nles de la vie. Si la nécessité avoit iotro^ 
duit des jours de repos, ces jours nV'toieot pas perdus 
pour les ,boDne;s mqe.iirs ; le son des cloches appeloit 
les citoyens dans le> tapies: Jà, des cérémonies au<* 
gustes rempli^soi^pl jesJbes(oins ,de toutes les imagina- 
tions ^ et , tjk maintens^nl ^e .peuple daps U direction 
sociale, repipçcboi<;nt de §e livrer .trop jong-^eoips à 
4çs ,dissip2(tiipns capables de le détourner de Tainottr 
du travail : des féle3 ;rdatives aux bieaf^its de qbaqae 
saison nopr-rissoient encoce dans tous les coeurs dc^ 
saa^imes de ^econnoiss^pce et d^adoXi^tion pour X^^if^ 
teur de TUnivers. Ainsi iPeiListence de rb.omiae Jeplas 
grossier étoit relevée dans Tordre amoral ; et des idée3 
d^amaur et de respect preooient la pl^ce de ces sc;nti- 
inens dVnvie et de haine , .qpe sçn\ble &ire p^yUce j^- 
t^ut la différence des .i;^pgs.^t.((esJort.imes. 

Le peuplades yillçs, eniployé ^iv tr^vaurd^e rindus-* 
trie et du cpipnierce, .^tpit plus détoarné 4es juiqpres- 
sions laissées par Téducatipp religieuse ; c^e^t an e^fet 
inévitable ^que les moeurs per.dent 4e lenr pureté dans 
les grandes réunions ; 4es ouvriers , ep^s^ésjes uns 
auprès des autres, deviennent uéces$aireipent plus, dis- 
solus, et moins spqmis à ractipn des i.dées saines ]fii^ï^ 
d^antiques institutions corrigeoiept ^yec ay^tage ces 
inconvéniens : des corporja^ticns étoient fermées, dans 
lesquelles chaque ouvrier étpit obligé de sMnscrijre ; 
cette inscription mettoit les ouvriers sous là surveil- 
Isinçe et la censure des syndics des corporations ; pul 
apprenti ne pouvoit devenir maître sans rattache des 
syndics; ^e }>opnes moeurs , une grande prpbilp.^ 
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ifortnl ta condition indispensable p6ar obtenir cette 
attache : ainsi dans les ?iiies , si les idées religieuses 
jToient moins ti empire, des institutions ciriles Ytr 
noient renforcer le lien social, et maintenir les hommes 
de trataui dans la roule de Tordre public. 

La fertilité du territoire avoit amené en France de 
grandes richesses ; Tindustrie, en variant les formes et 
remploi des produits de la terre, ayoit encore ajouté à 
ces richesses ; de là sVtoit formée une profession tr^ 
étendue et très-utile , la profession dn commerce» 
Tontes les institutions relatives à cette professioa 
^voient introduit dans la classe des commerçans les 
vertus du commerce, c'est-à-dire , la probité et Téco- 
tiomie ; des classifications étoient formées pour £ici- 
iiter la surveillance ; une censure particulière , tirée 
de chaque corps de commerçans , préservoii la soeîéié 
des atteintes qui auroient pu être portées à la bonée 
foi des particuliers : Phonneur même , qui faisoit le 
fond du caractère nation^ » entroit dans, la profes- 
sion du commerce *, l^onneur du commerçant étot.t de 
tenir avec fidélité ses engagemens , et de redouter la 
faîHite plus que la mort. Cette crainte lâisoit naître 
des habitudes de prévoyance et de sagesse qui laissoievt 
toujours le négociant dans le cas de supporter les évé- 
nemfns désastreux qui accompagneflt quelquefois les 
spécijllations commerciales* 

C'est ainsi que tontes les classes de la société , dis* 
tinguées entre elles par des nuances appropriées à leor 
nature y ne formoient cependant qu'un seul corps uni 
dans toutes ses p^ies* Les dogmes de la religioa 
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thrétienRe, Thomieur, cette noble passion bien conntrc 
des seuls Français ^ la probité civile , cette première 
garantie de Tordre public, telles étoient les bases de 
l'union ; et sur ces bases sV'toit élevée avec le temps 
une nation franche, généreuse, polie, aimée de tous ses 
▼oisins et admirée de Tunivers. 

Enfin la Providence avoit couronné tous ces avan* 
tages , en fixant la royauté héréditaire dans une ia* 
mille formée par elle-même pour une telle nation. 
JLouis XVI , de la glorieuse branche des Bourbons , 
gouvernoit la France avec une bonté inépuisable , et 
^es vertus étoient en parfait rapport avec Tétat où étoit 
arrivé le corps social. 

Telle étoit la situation de la France en 1788. Rete- 
nez ici, mon fils, une réflexion importante sur les 
causes qui avoient amené cette situation, et gravez bien 
dans votre esprit que tant de prospérité n^étoit due 
qu^aux institutions qui avoieut précédé , de quelque 
nature que fussent ces institutions. Ce ne sont pas , à 
proprement parler , les hommes qui forment les socié- 
tés ; les hommes sont bien les matériaux de Tédifice , 
mais les matériaux d'un édifice ne sont pas Tédifice 
même ; il faut de plus un plan et un ciment pour unir 
toutes les parties dans Tordre du plan. La Providence 
et la marche des choses donnent le plan des sociétés ; 
les lois et lés institutions sont le ciment qui forme en- 
suite le bâtiment. Jetez les yeux sur Tltalie , cette an- 
cienne patrie de la liberté et des mœurs ; ce sont tou- 
jours des hommes qui Thabitent ; d^où vient donc 
la différence de son état social ? Certaines isstitu- 
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tibiB t ce riaios usages avoient formé te {obti 
Y^ooreux et sage de la république roaane; daotrcs 
institolioBS , d^autres usages ont fonK les Etals Mo- 
dernes d^Ilalie. Cétoitdouc aussi les lois et ks iustilu- 
tioBS qui avoîent amené la France à ce liaut àefft de 
splendeur ou elle étoit parvenue. Vous aliex voir aain* 
tenant comnent tout cela a été détruit , et couancuft 
Fédifice social est tombé pièce à pièce par cet évé- 
nement appelé la Riv^miiom fnmçaise. Auparavant je 
dois voos dire deux mots sur la nature des révolu- 
tions, 

Vnnîv^rs est un enduinement de caïuses et d^eflciSy 
dont les progrès et les développemcns sont aKnés 
par Its progrès et les développesKus qui ont précédé: 
on n^apptUe pas révolutions ces cbangemens nuanféa 
que nous apercevons entre un âge et celui ^i Ta pré- 
cédé : ces cbangemens introduits insensiblement son! 
la marcbe nécessaire des choses ^ comme b jenocsie , 
la autorité et la vieillesse sont b suite nécessaire de In 
vU de Vbomrae : ce qu^on appelle révolution dans 
Vordre social , ce sont ces cbangemens brusques ^ non 
préparés par le leo^ , qui tendent à interrompre h 
marche naturelle d'une société ^ et a b porter a un âal 
nouveau qui n^est plus eu rapport avec Tancien. Dans 
ces cbangemens on ne passe pas d'un .r^;ime i un an- 
tre par ces nuances imperceptibles que garde b Pro- 
vidence daus toutes ses opérations : nne révointiom 
est une «u^re de violence qui brise sans 
tous les fils de b mécanique socble , pour blaire 
vmr par des ressoris nouveaux ; c'est un saut dans In 
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iAivv U'mh M^l iH. <ii»* |v*$*«Nr |W 1rs «k^TK^ nécrssairrs 
^^^^^^miNï^ vW k* iMlw^ % ^ »^ P<«t <)iie froèim des 

Wvi ^v\s4nAv.^ i^.u^iftr^^ ii'<MtHrUf$ fMttb 
y^<^ U ^"«i^i^iN^^^ ^ ^ ^"^^^^ ViMK^ «tW9 ingitr si b 

^^V' <Jk^ iv^'i^ \|\ ^ ;MiiNil «rM^i tat» k» fSftils et 

W^^ V M»- ttwifrv*- l^ i^^ti^tiuti^ «lit pnaitier ranç de 
^i^UO; « ^ «ITtniv^Hli^ HnitR^^ liï^i^ Ittuwgps- et tuules ins- 

><ii^^^^^ U^tkNKMu^;. i^ nhii: mette «{tu àfSïiçiinl; le 
V18 t»t<»*K^<U y lit mol: ik l&yijétfjiitf ctwmg»- <itf à«K^^ efe 
l^H^ vil; u«^ir< k ^t)|^^ba^ll< (ki^ lettres 
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àtii , B€ rccîidltîr pins it sar cMimlùf iJd^ ddr 
q&fri'es et d^ koiiilialieos:. 

Dies progrès^^ de tVrd'écrîrcf sortît Irwaiiyfar 
tractions ^Uforrord^systèilifs. Êfstftirmtas; àfereé 
de coiobî«er ^not^ et d*an^iigf 1r d^s p lflr>sty , 
regardés comme de Teritables créateurs daos Ic^ 
tières sur lic^ipieUes ils ë^rivoî^t ^ ^ Ut idùHe^fé^ 
sauce fut acftordée à leurs raî^otaeneii» e§ h leiMI 
conclosîotfSb Cette i^rbi- créatrice une fois duMée^iî 
l'art d'écran*, lès (aisclirs; d^ livres étabKnMim^iMNH 
Telle dMfiUé son^ le Bom de Mmum tUêÉkêè; iii 
s'intitulëreiit^ k» ^pbètes' de cette di^Me , et- iti^ 
diluent dèsoracltiii^eA'Soi^BMÉ : cimme e<f tèraÎMtlÉtf* 
maîiie D^éloît qu'allé absftrattitnf-, eUé ptofse pi€lf^i 
toutes ks re¥ei4(li»; dtfclnkabi^dbMi^ 
tîcdièréSr pfottr b- raiso» bMiaide', K- ctig^' Im^ €i 
obéissante seos^peilicf ë'eicolnmiméalioB^etdb'rfiDrtL 

ûev^ttl lah Paisoii knMte atosl déiié^ disj^arercai 
tottfe^lMfe^ idéei tfoi^ak^ e% ttouits If^idiiAtirtioas'adop* 
tées jusqu'alors; toutes^- ctt effet, ra^^ochéesdcPâMl 
^ttMtvpr^Dtbîeilt^el^ës poiutsacrfli^itr; Pens- 
tmBi* d« tteti-tte^fat plésqu^noe hypotbèsr, l^neHglë» 
cih'étiâBM èif^'vki use eittur ; Painioafrd^anro^fMMtf 
^pîritlitl ^. cette' îdfi^ sr coosoiasté et si éakûOÊmeÊÊÈ 
fiocialtf, Bto préMrtappliisraut jemt de la-iftisott Innuttô 
^pruBC: specuEMioB iiletapiii^iQbe:.. 

L» d0€ti4»c MureHe faforiaant'ttniti^ toyart oaa^ 
iàdividlielfes seréjpudhtprofltpHmeiil^iisvii^ bMWb 
matnielbtoeBt porlée à^fe dooreauté; uttefouhf dé*^ 
MniHivr^ TtB^st^ltfféstodt de smle antitre de pr^ 
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plièle$ , s^eiQpressa abuser de la noatelle digoke : on 
vit paroître les systèmes les plus extravagans ; et tous 
ces systèmes , sans exception^ tcndoient à détruire lea 
'kases de rupion sociale, et à les remplacer par des. in- 
novalioDS prétendues en rapport avec la raison hu* 
maine; 

Dans ce délire général , tous les individus appelés 
par Téducation , bien plus vers les sciences que vers 
lies vertus civiques , oublièrent en effet qu^ils faisoient 
partie d^une société , et s^occupèrent.avcc une sorte de. 
')oie de la rupture de tous les anneaux qui composoieat 
la chaîne sociale. Ce ne fut pas seulement la partie 
moyenne du peuple qui goûta avidement le poison.; 
)es grands et les puissans se laissèrent séduire; Tamour* 
propre d^auteur, le plus vif,, comme le plus aveugle des 
9moui:s^propre&, leur tourna la tête; ils ne virent 
d'honneur que dans le titre dç^avans, et oublièrent lea» 
devoirs d'bpmmes dVtat pour ne suivre que les spécu- 
lations scientifiques : des princes mêmes devinrent les 
partisans de la nouvelle doctrinev 

Les cboses arrivées à cf;t état, les cataractes dâ^. 
Vanarchie s^ouvrirent pour la France par ta convoca- 
tion des états-généraux ; Louis XYI , environné de 
^vans et d^hommes de lettres tellement aveuglés qu^ils 
ne voyoient pas le gonfire ouvert sous leurs pieds» 
convoqua les trois ordres de TEtat^ et crut que de tant 
lumières réunies alloit sortir le bien de son peiiple. 
: Les états -généraux devinrent le centre d'dii parr 
tireiU les eifets empoisonnés de la nouvelle doctrine ; 
jusqu'alors celle doctrine n'avait fait impression q^u^ 
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sur les esprits ; les principes de légitimité et de jiis« 
tice soutenoient encore ia société , parce que les ins- 
tilutions existantes respectoient et faisoient respecter 
ces principes ; le peuple qui ne lîsoit pas les œuvres 
philosophiques marclioil encore aux accords silencieux 
de la religion et de la morale. Mais les états-généraux 
atteignirent les cœurs, corrompirent tout-à-fait le 
peuple ; ils renversèrent les institutions , changèrent 
les notions des choses , donnèrent les noms de lois 
aux actes les plus criminels, et décernèrent les peines 
du crime contre les actes les plus innocens. Sous la 
direction d^une telle assemblée, un peuple uni jusquV 
lors par des sentimens généralement partagés, un 
peuple établi en corps de nation par des lois et des* 
in&tîiutions appropriées à son existence, cessa d'être , 
et se convertit en une foule d^inditidus livrés à tontf! 
l-elTervescence des passions personnelles. Ce n'est plu»' 
en effet , mon fils , d'une nation que je vais vous en-» 
tretenir ; désormais vous n^ allez plus voir dans la 
France qu^une aggrégation de particuliers placés les uns 
auprès des autres sans point de centre, sans autre 
liaison que ia faculté de respirer le même air : loin de 
tendre à une union quelconque , vous verrez les Fran- 
çai&s'occnper d'effacer chaque jour les traits dephysio- 
nomie nationale , pour mieux servir de proie aux am* 
bitions monstrueuses nées dans un tel désordre*. > 

Au moment de rassemblée des états-géùéraux , la 
plus grave des erreurs, s'introduisit dans toutes lc& 
têtes; qu'étoit-cc que les états-généraux? Toutlç 
inonde se méprit sur. ce fait ; les docteurs nouveaux 
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alloit bi Bontrer tes incoBTeiiifns : ils résoloimt alors 
de Ibrtî&fr r tgjut iit publie par qoelqae scntinml 
kainettx et TÎodicatif rpovr crb , après aToir sapprinc 
les trois onirts (W tiers-ébt élotl InÎHBCTie na ordre)*, 
les rérohitîoBBaires proclanerevl conme me couse- 
^eace de b dociriae doot ib s^istitaloiest les pn>- 
pliètes y foe loole parùcîpqtîoii 2 des priril^es éCaUts 
étts «se socielé éloit «a crhoe de Iè<e^amasîté« et 
hksoil s«r b persane jadis prÎTilé^.ee use cvipabi- 
Kté iaefti^Ue.' Aktsi rhoarexe vé d^nn père ^ aroit 
possédé ^el^e titre de uoldesse , le $3^ pastcsr ^ 
am^il passé ses bea^x jovs da&s h retraite po«r se 
lesdre digse des foacfieas etcresîisti ^les « le rotaricr 
■H?ie> y ^ttt § 1 a^dt e p dt g ttc e rappnjcbotrdesprmiers 
nagH de b société : loos ces koacncs fàremt srgmifi 
li i M i f d t^ crmiMebdrétatatt pcemîe: chef: ib vroicxt 
^riolê bJigMlédv pevple, rrùstettce- de Irtirs aifties 
êloit «oecbor«e contre evf, et fe deroteng rifumèrt 
«it k«r lè(r de focs ks scèdes d^errenr et d^IS«rp»» 
IM fsi ametti pmedr b grasde d^imif erC e des 
<àmls dr rbMM. 

I^MKs toute société ^ depw b saçpressmr de Tes- 
cbva^^ b port» ds pertple désistée iiax traTaxt pé- 
bAAks i|oe MnssijteM ks ftcso» pArsTi;^ 

pot%ée 2 Tcwir: e^éfeoct scn^dièreiiiieift 

iwifr les lioMes. ta» I» prêtres, tous ks ndkcs» 
ciMOBe ée$ cntiiuL^ tue ElEtat : h penpïe cntt ses pro- 
phète ^ et sodoE^n (TcMxalPrfimrs arrêts :par4àb 
pbgiririfcfe pMBtMM ig^bpBaBâMiifasHïggtfebveir- 
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gcaDces'etâbiit dans toutes les âmes. Le peuple ne vit 
plus, dans ce qui jusqu'alors avoit mérité son respect, 
goe des motifs de haine et de fureur ; et nulle considé- 
ration tirée du rang, de Tâge ou même du sexe , ne put 
mettre a Pabri des sentimens cruels qui lui étoieot 
inspirés. 

Pour rendre ces passions haineuses plus générales , 
il falloit les faire partir d^un grand foyer dont ]e& 
rayons fussent assez forts pour pénétrer dans toute 
retendue de la France ; les révolutionnaires , d^abord 
assemblés auprès du Roi dans la ville de Versailles , 
/pensèrent à transporter \eiiT pandemonium à-Paris : là 
se trouvoient réunis tous les intrigans , tous les afr 
famés ^' de places et dWgent ; il deveuoit lacile d^ins- 
pirer à tous ces hommes dégradés les sentimens de 
férocité que Ton vouloit propager dans toute la France. 
Le transport de Rassemblée , et celui du Roi dans la 
ville de Paris , fut exécuté par la plus horrible cous* 
piration , au mois d^octobre 1789. 

Le prétexte de la conspiration de Versailles étoit la 
disette des subsistances ; pour y remédier , le Roi , 
aussitôt après son arrivée à Paris , convoqua auprès, 
de lui les nouveaux administrateurs qui avoient pris la 
place des anciennes autorités. Quel ne fut pas Téton^ 
nement de tous les petits brouillons^ lorsqu'ils ren- 
contrèrent dans la personne du Roi les connoissances 
les plus étendues et les mieux appropriées ^ la situa- 
tion de la France ; un seul d'entre eux abjura ses erreurs, 
cl reprit les sentimens de respect et de soumission qu^ 
jnériloit le Roi : les aqtres , humiliés de tant de sa- 
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ibas toutes les sociétés , fnretil lé'Uiniefs èins le* c» 
qui reprdoient les seigneurs. Oo alla plus loin encore ; 
il ne fut pas permis à ces mêmes seigneurs on nobles , 
de renoncer à des litres si dangereniL ponr se confondre 
dans la masse des citoTens : la qualité de seigneur de- 
vint une tache indélébile qui séparoit à jamab de PIm^ 
manité* On décora cette monstrueuse iniquité du nom 
de destruction de b féodalité , et Ton annon^ an peuple 
dMume une perfection de h cÎTÎlisation , Pmnrre b 
|dus de^tructire de tout ordre sociaL ^ 

Ce lut dans h s^nncf du 4 août 1-90 que rassem- 
blée nati<Male tonsoimmi le depouiileaent de h a»^ 
bie:ssjr« en i^impant tovs les owlrats passés av«c ks 
aei^neui^ ^ e» annulbnl t««le< Ws> «^b^iptioss de leuis 
débiteurs^ et en libérant lecrs dca^crrs des ciiiinlilinnT 
des dMuAiiMis. Fvr^. les prwcWt;:^ desse^menn, 
it«iyiifli?w$> tcai grande partie dsf jgiii.^ i9ikvcpiffr4{>« 
$<f>nit entre les mùn^ «f u l^jtdîe Àfs debifrms 
|ie«fi3e $^$Q^ <^^ qpe fies i>j»(Ùfs Tir-£>Yn!!« e« les 
InîiNmMMres se^ ^pmrtèv»? ^'"^i^mt trt V Imu dts 
xvts. c^Mume si des aclus et wt fC Je sfmihaCMn 
YMcnl |Mkus èttK ^ IftituftsKs: eote^ TasscmAAre 
tMWNflMU r«ini;vY «n raWtuof josr ks ^«çKvas. aonsi 
iiqpmitkSv Ib^ tqpdbr^tis ««ÈirjK««s •£'i2<a>^^ 
OMsnilteooA si àikai inest «fw fride^fmntt s^s «ânon^ 

Vt«tt$. tie s«nc2 fiK ëtanme . miui ifk' « Âr ^nA Jke tar- 
fâtoOfSs. içiuail ^i^ois souiras «çoeir'^iOinSfifmbafi bimk 
<s il iu ^mœ «jhonr Àfhniiàir 4lr ttiMf ^çik se |«8«orÉI 

|tf*ti^^ine «oimmicmt tùt jaDtsik tànuffi^ ^^ |ui<^îne 
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^ leiécation idans nne réunion d^hommes ; appelée Sô-^ 
eiéié. De'jà je vous l'ai dit, depuis la première usurpa- 
tion de ras&emblée nationale il n'y avoit plus rien de 
social en France , tout étoit Touvrage de la force et dn 
crime ; aussi le premier soin des révolutionnalresavoit- 
. ii elé de détruire toutes les institutions publiques qui 
auroient pu fermer quelque résistance à leurs yio^ 
lentes innovations. On avoit donc supprimé ces an* 
çiennes corporations de magistrature , gardiens incor-" 
ruptibles des conventions des parties et des principes 
de justice ; et des commis , salariés pour applaudir à 
toutes les destructions , avoient élc installés à la place 
de ces compagnies : ces nouveaux juges, dignes asso- 
ciés des nouveaux législateurs , se chargèrent de donner 
les couleurs judiciaires à des faits que leur premier de- 
voir étoit de proscrire , et Ton vit ainsi mettre en pra- 
tique, sous le nom de justice , les conceptions les plua 
délirantes que la perversité humaine ait jamais pu en-« 
fauter. 

Il falloit étendre la corruption, et généraliser le bou- 
leversement ; une monnoie de papier fut créée. Cette 
nouvelle monnoie, circulant avec rapidité , introduisit 
le poison jusques dans les plus petites ramifications du 
corps politique ; toutes les transactions sociales furent 
infectées du grand vice.de la mauvaise foi ou de Terreur* 
Le débiteur s'acquitta sans paiement , le créancier fut 
ruiné par l'exercice de ses droits ; Inexactitude, rintelli-* 
geiace, la probité, cessèrent d'être des causes de fortune^ 
et.il ne fut plus permis de vivre , dans la nation fran- 
çaise, qu'aux fripons et aux malhonnêtes gens : tous le» 
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ctirichfs fdot celle reVoflntîon nionétâire , devinrent ée 
zélés prosélilcs du nouveau régime , et contribuèrent 
beaucoup à répandre dans la niasse de la. nation ce ca-* 
raclère de perfidie et.de mauvaise foi qui Ta dégradée 
presque autant que ses actes de férocité. 

Après avoir détruit tous les élémens de Tordre et 
de la probité , rassemblée nationale s^occnpa de faire 
ce qù^où appelle actuellement une constitution. Quand 
vous sere:^ en état de comprendre ce que c'est réelle- 
ineût qu'une constitution, vous gémirez, mon fils, sur 
les erreurs où Tabus du langage et par suite les sot» 
raisônneiYiéns peuvent jeter les sociétés. En attendant, 
apprenez ce i^ire Ton entendit alors par le mot de Cons- 
titution. 

Pour se donner de Timportance les philosophes^ 
modefi^eS, èàvans dans l'art de combiner les mots, et 
tf ès-ig(ïorans sur les choses , avoiedt fait accroire aa 
public que les mots avoient de la puissance , et qu'ait 
suffisoit de les bien combiner sur le papier pour en 
faire sortir toutes les réalités possibles. Cette idée, qui 
flattoit ràiriour-ptopre de tout individu aspirant au 
titre de raisonneur, aVoIt été accueillie avec transport 
par fous lès écrivains du dernier siècle ; et , dans- la 
confusion, devenue génér^ilé , lés calcirlateurs politiques 
en avoient conclu que c'étôit siussi par des mois que 
dévoient se fonder les sociétés ï de-là étoit venue Ti- 
dée singulière qu'une tiation ne peut exister en corps 
de nation sans une combinaison de mots rédigée par 
écrit, c'est-à-dire , sans une charte. Ainsi toiis les 
peuples qui avoient existé dépuis la création du mondc;^ 
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la Voient point formé Je véritables socîe'le's ; ce n^avoit 
e'téque des peapladès informes; et, d'après la nouvelle 
découverte , la réalisation iseule d'un écrit pouvoit 
donner nne existence légale à ane nation. 

JL'assemblée nationale avoit adopté avec empresse-^ 
ineiit cette idée qui alloit l'élever à la dignité de créa- 
teur; et, dès ses premières séances, elle aVoit annoncé 
qn^elle constitueroit la France tn un véritable corpi 
de nation par la seule puissance d'une charte éerite ^ 
qui devoit renfermer les plus brillantes combinaisons 
de mots. Après avoir achevé la destruction de l'asso- 
tation française , l'assemblée s'occupa donc de réaliser 
sa promesse^ et toit an monde la célèbre constitution . 
de 1791- Dans cette constitution tous les rouages de 
la machine politique furept fondus suivant des dimen- 
sions toutes nouvelles , et sans le moindre rapport k 
l'ancien état de choses : plus d'ordres dans l'Etat, plus 
de distinctions entre les citoyens ; l'égalité des droits 
politiques fut proclamée comme un point dé révéla- 
latîon •, les stipulations les plus formelles , consacrées 
lors de la réunion des provinces à la France , furent 
anéanties ; les limites de ces provinces furent changées 
et confondues ; la magistrature , cette ipstitotion si 
sage , fut oubliée ; une assemblée de parleurs fut éta-* 
blie comme le régulateur de la sociélé ; les décrets 
seuls des. députés durent tenir lien de religion , de 
probité , d'institutions , de mœurs ; et, * comme dés 
paroles magiques, hivt mouvoir tous les ressorts de la 
nouvelle mécanique. 

Au milieu de ces abstractions on avoit bien conserve 
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le titre de roi , mais cette royauté n^étoit plos qu^ane 
. ombre : l'autorilé royale n'étoit plus ce pouvoir pro- 
tecteur de r£tatf bienfait inestimable accordé par la 
Providence à la nation française; cen^étoit plus cet êlrc 
moral qui, dans son élévation, dégagé de toute idée per- 
sonnelle, ne pouYoit vouloir que le bien. Le roi de 
I7tti étoit un administrateur salarié , cVtoit un indi- 
vidu comme les autres. La royauté, dépouillée de toute 
institution accessoire, n'éloit plus qu^un vain mot : de 
Élit il étoit parlé de roi dans la constitution de 1791 , 
mais il n^y avoit plus de royauté en France. 

La constitution de 1791 fut donnée aux Français 
comme un acte de mort. L^assemblée nationale se sé- 
para aussitôt après son impression. 

La nation française constituée ainsi en corps poli- 
tique voulut marcher ; mais les mauvais principes em- 
ployés par les constructeurs ne tardèrent pas à produire 
leurs effets ; et le bâtiment n'étoit pas encore couvert 
qu'il s'écroula. 

La nouvelle assemblée de parleurs, nommée en vertu 
tle la constitution de 1791 , fut appelée rassemblée 
iégislative.Cetle assemblée ne pouvoit être composée et 
ne fut en effet composée que des partisans de la révo- 
lution ; les uns pour avoir profilé des nouvelles distri- 
butions de fortunes et de places déjà faites , les autres 
par Tespérance d'en profiter à l'avenir. 

Le premier soin desnouveauxdéputésfut devoter des 
adorations à leurs prédécesseurs pour l'immortel ou- 
vrage qu'ils avoient fabriqué ; ainsi la première délibé- 
rMion d'une assemblée qui devoit régir la nation fran- 
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çaise , fat d^applaadir à un aoias de crimes publics ith 
que le monde n^eh avoit jamais vu d< semblables lUdcs- 
tructiondetousles ordres de r£tal,rasurpationdes pro- 
priétés du clergé et dé la noblesse, la nouvelle distriba- 
tion des fortunes faites avec tant d^iniquité par la sup- 
pression des droits incorporels et la création d^un pa- 
pier-monnoie,tout ceUfot changé en actions de justice 
et de sagesse ; en un mot , la doctrine du vol et du brir 
gandage fut mise à Tordre du jour, comme les bases ds 
nouveau gouvernement qui alloit désormais appartenir 
à la France. La nation répandit à Tappel , et rassem- 
blée législative elle-même fut bientôt emportée par bi 
force des principes quVUe avoit adoptés* 

Cependant Louis XYI , qui , dans sa grande bonté, 
avoit cru devoir abandonner les droits de rautorite 
royale , pour accepter le vain titre qui lui avoit été 
donné, ne tarda pas à s^apercevoir dfs vices de la nou- 
velle organisation : il crut pouvoir les pallier à force 
de vertus et de sacrifices ; vains efforts ! les eaux ne re- 
montent pas vers leur source : des hommes qui avoient 
applaudi à toutes les destructions de rassemblée natio- 
nale, et qui continuoient de pratiquer la même doctrine^' 
ne pouvoient manquer d^amener des destructions plus 
violentes encore ; aussi arriva-t-îL L^assemblée natio-^ 
naleavoit anéanti toutes les institutions qui composoient 
la royauté. L^assemblée législative attaqua la personne 
même du Roi, et le renversa. Ni le sonvcnir des bien- 
faits de la branche des Bourbons, ni Tantiquité de la 
race , ni les vertus surnaturelles de Louis XVI , ai 1» 
tabler des malheurs effroyables qui allpient peser sur 
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b nation , rien n^arrêta les conjurés. Le démon de 1^ 
rébellion étouffa tous (es remords. Le lo août 1792, 
Louis XVI est attaqué à force on verte dans son propre 
palais, et l'assemblée législative jette dans une prison 
celui auquel elle avoit juré fidélité par les sermens les 
plus sacrés. 

Le Roi renversé , il s'ouvrit un abîme affreux qui 
épouvanta les scélérats eux-mêmes ; ils ne virent, pour 
le combler , d'autre moyen que de le remplir de ca- 
davres. Les 2 , 3 et 4 septembre 1792, des massa- 
creurs sont payés pour cette horrible fonction. Le& 
femmes, l6s enfans , les vieillards , sont égorgés indis- 
tinctement , la pitié est éteinte par-tout ; le sang ruis- 
i^elle de toutes parts , et les cris de rage des assassins , 
mêlés aux plaintes des victimes, semblent annoncer 
que le genre humain a changé de nature. 

Pendant ces scènes d'horreur , une nouvelle assem- 
blée fut formée sons le nom de Cm^eniion naiimate^ 
Des êtres pétris de boue , à visage humain , mais à 
cœur de tigre, vinrent de ions les tripots de la France 
s^installer dans le congrès infernal. Le premier cri de 
«ces cannibales, encore dégontanis de sang, fkt de pro- 
clamer la France une république. 

La proclamation de la répi^hltque fut une véritable 
conquête de la nation , faite par les plus vils scélérats. Le 
conquérant ne respecte ni lois , ni usages , ni coutumes ; 
il brise tout suivant ses caprices et sa furear : il en fut 
de même des fondateurs de la république française ; 
(seulement leur scélératesse fut accompagnée d'un ca- 
î^c^èrç ^% fausseté qui 1?^ r.Çft4*l pl^à alroçç ^npotre. Le 
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yainqueor ordinaire, étranger à Télat conquis, n*cm- 
ploie et n'a besoin d'employer que la force, mm jïoi^ 
modernes Attilas avoient besoin d'un au^e secoj^. 
D'un côte, sortis des égoal^ de la société , il lear (al* 
loit couvrir leur turpitude ; d'un autre côté, n'o$ant 
pas avouer publiquement l'emploi des moyens de force, 
il leur falloit colorer leurs violepces des apparences du 
droit. Il sortit de-ià un mélange de perfidie et de bas- 
sesse , qui a fait de cette usurpation l'événement le plu» 
hideux qui puisse jamais salir les pages de l'Histoire. 

Un des premiers effets de la conquête fut de faire 
de la nation française une nation de coupables ; de'jà ^ 
par la destruction des ordres fit des co^rporations, le$ 
individus qui en faisoient partie , avoiei^ été atteint» 
d'une culpabilité i:elative ; la (defirtrpçtipn 4e la mor , 
narcbie généralisa la jproscriptipn , et répandit ;U^e 
tacbe de criminalité s^r la totalité de la x^tion ; ce 
fut un crime à tous ceux qui étoien,t nés sous la w^ 
narcbie française , qui étoient faço|^lés aux habitude» 
et aux mœurs de la France , d agir , de fienser , de 
respirer comme .des Français ; malheur à quiconque 
ne put prendre sur-^le-champ les goiUs , les passions 
et la férocité des conquérons ; la généralité des ci- 
toyens fut ;ainsi frappée p^r les lois de §ang que ce 
changement fit naître ; et cçux.qui Siauyèr.eot leur vie 
dans ce débordement .effroyable , ne durent cette fj^- 
veur qu'an hasard et à l'iiQpossibilité de tout détruire. 

La plus monstr^eui^e de ces lais fut le code des 
émigrés : un jour , qus^nd vous parcourrez ce code , 
vous verserez des larmes de sang , et vous rougirez v 
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d^appartenir à one classe d'êtres qui ont pa coDceroif 
et exëcQter àts combinaisons aussi infernales. Le droit 
d^accuser conféré à tout particulier sans avoir même 
besoin de se faire connoître * ce droit exercé par la 
seule inscription d'un nom sur une liste ; cette ins- 
cription formant à la fois Taceusation , le délit et le 
jugement ; la peine de mort et la confiscation résul- 
tant de droit d'un acte aussi étrange: telles furent 
ks bases principales du nouveau code noir ; figurez- 
vous ensuite tontes les lois de la nature méconnues 
pour rendre ks condamnations ainsi prononcées plus 
lucratives , Tenfance et la vieillesse rayées des condi-* 
tions de Thumanité , les morts rappelés à l'existence^ 
ks vivans supposés morts : et vous concevrez , si vous 
k pouvez , comment tant de barbarie délirante a pu se 
rencontrer chez des êtres intelligens. 

U ne me seroit pas possible au surplus de vous 
donner une idée du spectacle dégoûtant que présenta 
la France pendant les deux années que dura cette 
ëpoqueque l'on appelle le régime de la terreur ; l'ima- 
Çination la plus sombre n'a pas de couleur pour un 
pareil tableau : ks hommes ramenés aux passions fé- 
roces , toutes tes institutions sociales tournées contre 
kur but ; les administrations récompensant les ban- 
dits , les tribunaux consacrant les u&urpations , les 
bourreaux occupés à égorger les gens vertueux , tels 
furent les élémens de la république française : la tête 
du meilleur et du plus saint des rois , lui servit de 
fondement , et le sang d'un million de victimei^ fut 
employé à la cimenter* 
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L^iolerruption des lois pbysignes on morales ne 
peut être il^ane longue durée : tout tend à Tordre , 
mens agitât molem. Cette idée n'est pas contrariée par 
)esré?olutions que nous Toyons qaelquefois , soit dans 
les choses physiques , soit dans nos conceptions so< 
ciales ; ces révolutions, nées de petits élemens réunis 
et accumulés , n^ empêchent pas que tout ce qui existe 
ne marche yers un hut ordonné ; elles sont les pro- 
duits nécessaires de certaines causes particulières , 
mais ne portent pas atteinte an grand système d^har- 
monie générale: Texplosion d'un volcan , le débor- 
dement d'une mer ne détruit pas l'impulsion de l'uni- 
Tcrs entier vers l'ordre ; de même , les révolutions 
sociales n'empêchent pas que, par la nature des choses, 
les élémens des corps sociaux ne tendent toujours à un 
certain équilibre. 

Le retour à l'ordre vint de la violence même de 
l'anarchie ; le glaire de la mort planoit sur toutes les 
tètes ; les supplices étoient distribués arbitrairement ; 
plusieurs révolutionnaires eux-mêmes en avoient été 
atteints ; ceux qui restoient , craignant d'être enve- 
loppés dans des massacres devenus permanens , réso- 
lurent de déyouer celui d'entre eux dont le nom étoit 
le plus en évidence. Robespierre fut dénoncé , et pé- 
rit : Sa mort forme l 'époque du 9 thermidor. 

Cette époque est bien à remarquer dans la marche 
de la, révolution : jusques*là , le peuple associé aux 
chimères d'égalité et de liberté , s'étoit livré sans 
léQexion à toutes les impulsions qu'avoit fait naître 
lajrupture des Ueus sociaux: des crimes nmltipbea 
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avoient été commis , mais aveuglément et par une 
tourbe fanatique ; les coupables étoieot plus égarée 
que mécbaos , plus furieux que scélérats. Après la 
chute de Kobespierre , le crime même fut établi ea 
système : les premiers révolutionnaires avoient con- 
fondu avec une sorte de bonne foi ce qui étoit cri- 
minel et ce qui ne Pétoit pas ; ceux qui profitèrent 
de la mort de Robespierre , surent bien distinguer , 
cl ce fut avec une conscience éclairée qu^ils fondèrent 
le règne des forfaits* Dans Tanarchie^c^étoit une féro* 
cité brutale mise en œuvre par un^ masse exaltée ; 
dans le régime qui suivit la mort de Robespierre ^ 
vous verrez une perfidie raffinée , une méchanceté 
calculée ; moins d^assassinats et plus de crimes y moins 
de sang répandu et plus de scélératesse. Le peuple ea 
égorgeant en 1793 , croyoit établir une liberté quUl 
détruisoit ; les admijuistrateurs qui prirent sa place 
après Robespierre , caop^inèr^nt avec beaucoup de 
réflexions la destruçitiou .de tout principe généreux ; 
ils nVgorgèrent pas inutilement les individus: ils firent 
plus ; ils tuèrent les hon^e^ au mor^l , et corrom- 
pirent tqut-à-fait les citoyens qa'ils vouloient oppri^ 
mer : les fureurs de :i7f 3 épouvantent sans doute da- 
vantage ^ mais les froides ^sombinaisans qui ont suivi 
ces temps àfi fureurs , désolent plus : les obstacles au 
rappel des idées sociales se multiplient , et Tespoir 
d^un retour aux vrais principes devient moins pro« 
chain. 

Ce fut la terreur qui avoit été inspirée pendant Ta- 
marchie % qui facilita IVt^blisseqiient de la aouveJle 
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tyranolé qae Toa décora du nom de gouvernement 
9près la mort de Robespierre : les bourreaux avoient 
recalé un instant , mais ia masse qui avait fourni les 
victimes resta tellement épouvantée , qu^elle xk^o^ 
reprendre son ascendant. Les scélérats dissipés un 
moment, se rallièrent alors , et exécutèrent le plus 
hardi complot qui jamais ait été formc'^ contre Tcs- 
pcce humaine ; ce fut de fonder ia spciété française 
sur Tamas de crimes de toute espèce commis depuis 
lyS^.Xa doctrine nouvelle avoit produit d^horribles 
résultats , elle étoit jugée ; les hommes nouveaux 
avoient montré quHl n^ étoit pas d^actipns devant les-^ 
quelles ils sussent s^arrêter ; ils étoient connus , et ce^ 
pendant avec lapiême doctrine et les mêmes hommes, 
on voulut encore fonder une sorte de gouvernement 
qui pût remplacer les anciennes institutions , et tenir 
la France en corps de nation. O hêmiaes cœci ! 

Dans une société nombreuse , et parvenne à un cer-^ 
tain état de richesse , il y à jnécessairement des emplois 
publics auxquels s^attadient beaucoup de pouvoir et 
beaucoup d^argent : les hommes -de 1^94 recréèrent 
ces emplois et se les partagèrent , sous les noms de 
directeurs , de n^inistres , d^administrateur^ et de 
juges : sous le prétexte de prot^er la chose publique y 
Tautorité la plus grande fut donnée aux places , et de 
larges salaires en furent la rccani{>c;nse. Jusqu^alors. 
des maximes de probité , inspirées dès la plus tendre 
enfance par une éducation religieuse , avoient appelé 
U masse des Français à une unité sociale ; les mo-- 

dernçfi çoQ^titutionnels dédaignèrent cette méthode » 
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et cbargërent Tadministratioa seole de contenir dans 
le cercle ^des devoirs sociaux un peuple resté sans 
principes et sans frein : de ià un pouvoir immense fut 
attribué à toutes ces fonctions , et comme Teffet de 
Tabatis révolutionnaire avait été de détruire toutes 
les nuances morales qui étoient les résultats des 
rangs et des classifications de 1 anciemie société, il 
sortit de toutes ces circonstances le gouvernement le 
plus dur et le plus violent qui ait [amais affligé une 
nation. 

Les places et les emplois créés , les hommes de sang 
qui n^avoient su qu'égorger pendant deux ans se les 
distribuèrent exclusivement; parce que le nouveau goa- 
vernement n'étoit destiné qu'à proléger l'œuvre révo- 
lutionnaire et à consacrer toutes les usurpations , nul 
ne fut admis à posséder quelque emploi , s'il n'ôffroit 
une garantie par quelque grand crime commis. Les as- 
sassins de Louis XVI furent les premiers choisis ; 
ceux qui dans les départemens avoient amené le plus 
de victimes sous le couteau révolutionnaire vinrent 
ensuite ; il n'y eut d'éloigné que l'imbécille ou le fana- 
tique, qui s'étoit livré avec une sorte de bonnefoi au 
délire révolutionnaire. Les tyrans voulurent imiter 
César , qui avoit ramassé les débris des factions qui 
l'avoient précédé, pour s'en faire des appuis à Tempire; 
mais César avoit des vues grandes et généreuses , ses 
imitateurs n'eurent que des idées basses et person- 
nelles : César du moins honora les cendres de la répu-^ 
blique , à laquelle il porta le dernier coup ; mais les 
misérables de nos jours dévorèrent le cadavre de la sc^ 



(45) 

t\éii qu'ils âvoient délroilc, et s'en nourrirent comme 
des vautours et des bêtes féroces. 

Les formes du nouveau gouvernement furent éta- 
blies suivant Tusage dans une constitution imprimée ; 
il y avoit des directeurs , des ministres , des adminis- 
trateurs, des juges ; mais le pivot de la mécanique éloit 
deax assemblées délibérantes qui dévoient , comme un 
réservoir permanent y entretenir le poison corrupteur 
dans la masse de la nation. Les conventionnels , en se 
dissolvant , sentirent bien la nécessité de ne donner 
des places de cette importance qu'à des hommes éprou- 
vés par leurs forfaits , ils se réservèrent donc exclu- 
sivement les deux tiers des places dans les nouvelles 
assemblées délibérantes. 

L'insulte étoit trop grossière , le mépris étoît trop 
profond : malgré la stupeur où étoit tombée la nation 
pendant l'anarchie , un soulèvement général repoussa 
le décret des deux tiers ; mais la convention expirante 
n'eut pas honte de recourir à la force , et le canon 
dn i3 vendémiaire apprit aux Parisiens , et par suite à 
toute la France , que ses nouveaux mautres , en chan- 
geant de forme n'avoient pas changé de caractère. 
Cette journée du i3 vendémiaire fut l'apprentissage 
dn général Bonaparte ; ainsi le premier acte qui ouvrit 
la carrière politique de ce) homme extraordinaire fut 
la participation à un crime de lèse-nation. 

Ici , mon fils , je dois vous dire deux mots de la 
conduite des puissances de l'Europe envers la révolu- 
tion française. 

En Angleterre, plusieurs écrivains et quelques 
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Ml aiasUges qui adloîcnl rcsultr r |Mmr elles de ce dé« 
sordre : nais elles ne tardèrent pas à s'apercer oir de 
kar erreur. Quelle abscsce de (ogeBent en effet , de 
Be pas sentir que des kiMUMs cialtés parnnedoctrbic 
qui eabrassoit toutes les passioBS personnelles aUoienl 
«opplecr à Tespérience par 1 andace , rcaplacer la lac- 
tiqae par b mnkîtDde des soldats , etqinne nMtkide 
tonte nonTette de condatlre dcrok sortir néccssaire- 
menl de ccsiètes KikanisecSy deronées à la BOrt dans 
rinlmenr , el n^afint de sah t fne dans les sncccs ■»- 
litaircs! 

Six nMNS Aoicnt à peine econl» fie cesamMxs; 
^'on scsbloîl drda^jner, avnieni dqà bil respecta 
Icnrs àendards partonl onelles s*àoicnt dingrc& La 
Beljipqpe ^ la riiie pncke 4i KUn , Fltalie « Inicnten- 
\ahics avec la rapidité de la fiondre ; b Hjnlhndr snc- 
CQHba pen de temps aprà : h ic nlAl les soUbb dk» 
DifliiHi^des Mmrni^ des lUqpnemr , dîclmnl des 
Ims à ionle TEnrope. Ces skccs ■nllipliei 
dns à b knponre Cérooe des 
sacrifees dflHMMMS ft^ib jeitoicnl 

^nfaimnams fa'ib linnTèrent Jbns des esprits 
pnresnfcs rBcemirpnr les pwfdiciiÎMu dcspinpigiM 



les 4e ces 
inicriileà ce specude sù^gdber 
diV— tnHiMifMi se 4ëdbin n it 4ans rinterienr^ct^ 
ftnnnit «les pwdigei à FiBiHionr . bàssi cnmp a i er 

^i,afrb b— 1 4e Rokipiurf ^ b gan- 
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vernement directorial ; elle consacra par son silcnee 
le renverseraent du trône de France , et sembla re- 
coonoitre par-là la nouvelle docîrine, que les rois pea- 
?ent arbitrairement être remplace's par les élus du 
peuple révolté. On ne peut expliquer cette ioseusi < 
bilité ; comment les cabinets étrangers ne voyoient- 
ils pas que la royauté éloit solidaire entre tous les 
Souverains de TKurope , et que le brisement d^une 
couronne devoit nécessairement ébranler toutes les 
autres P 

Le directoire et les nouveaux membres do gouver- 
nement , regardant toujours les Français comme un 
peuple conquis , ne s^ occupèrent pas de les diriger 
dans le sens d^une véritable association : ik ne peu- 
sèreot gu^à tirer le plus grand parti possible de leur 
conquête. Leur principe constant étoit que le gouver*- 
nement , c'est-à-dire eux-mêmes , étoit le vrai pro- 
priétaire de tous les biens existans , et que les indir 
vidus n'étoient que des usagers ; leur principe étoit 
aussi que tout particulier se devoit tout entier au gou*- 
vernement , et qu'ainsi ils pouvoient disposer de la 
vie et de la liberté de chacun. Avec de telles ma-- 
ximes le gouvernement directorial ouvrit les digues 
à la tyrannie la plus violente ; des contributions de 
tout genre furent établies , les enfans furent enlevés 
aux familles , le titre de père devint une charge 
de douleur ; les peines des fers et des galères furent 
attachées à la plus légère désobéissance , nul égard 
pour le rang , pour le sexe , pour Page ; les volontés 
du gouvernement qu'on appeloit loi$ , ne savoicnt 

4 



plier à rien : cV'toit une Téritable horde de Tartares 
exploitant militairement la nation quMIs avoient sock- 
mise. 

Ces sanguinaires dominateurs ne pou?oient se dissi- 
muler kur turpitude ; ils connoissoicnt toute Thorreur 
qu'ils inspiroient , et saToient bien que si leurs vo- 
lontés étoient respectées ^ c'étoit toujours par une 
suite de la terreur jetée dans toutes les âmes en 1793. 
Pour détourner Tattention qui auroit pu ne se fixer 
que sur leur administration , ils résolurent de porter 
au plus haut degré la gloire des armées françaises , el 
d'affermir leur autorité intérieure par rabaissement 
des Puissances étrangères : Peflroi général alloit ainsi 
servir à consolider l«^ur usurpation , et les Français- 
né pouvoient manquer de respecter des hommes qui? 
auroient vaincu l'Europe. 

Cette politique , il faut le dire , avort quelque chose 
de grand , et étoit d'autant ^ieux combinée /qu'elle 
entroit dans le caractère de la nation française , na- 
tion essentiellement brave , et susceptible par-dessus^ 
tout de l'enthousiasme militaire. Le directoire s'oc- 
cupa donc exclusivement des moyens àé continuer les 
' victoires détenues pendant l'anarchie ^ il établit la 
discipline dans les armées ^ mit de l'ordre dans les 
opérations , de la régularité dans le service , et pour 
assurer les succès militaires y créa un^ diplomatie nou- 
velle, dont les bases étoient toutes puisées dans l'inté- 
rêt de la révolution ; les cabinets étrangers eurent en- 
core la maladresse de reconnoître celte diplomatie , et 
de traiter avec le directoire de puissance àpuissance ; le 
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tripot français fui ainsi admis au droit poUic de TEit* 
ropc , et des gens hors de toute société furent traités 
comme une puissance régulière. 

Le renversement de tous les petits gouTernemens 
qui envirônnoient la France , fut la suite d^un tel 
état de choses ; les grandes puissances elies-mèm^s 
furent ébranlées : TÂutriche fut obligée d'accéder à 
un traite de paix humiliant qui la chassa de Tltalie. 
Le directoire , par les victoires de ses armées , se £t 
craindre dans toutes le$ parties de TËurope. 

Ce» victoires affermirent le nouyeau gouvernement 
par Timpression que firent sur les Français l'abaisse- 
ment des Puissances étrangères et leurs traités honteux 
avec le directoire; tlles raffermirent encore par Tim- 
mensité des richesses mobilières qu'elles répandirent 
dans l'intérieur. 

Gomme toutes les révolutions , la révolution fran-« 
çaise fut une nouvelle distribution de fortunes et 
de places , distribution faite par l'intrigue et la force 
au mépris des lois et des conventions ; mais ce qui la 
distingue particulièrement , c'est son caractère d'ùnn 
versalité. La révolution en France s'est étendue sur 
tout ; plus audacieuse qu'aucune de celles connues 
dans l'histoire , elle a embrassé toutes les parties de 
la société , ce fut la subversion totale du corps poli-« 
tiqué. Dans un tel bouleversement il est des propriétés 
qui , en changeant de maîtres , ne changent pas pour 
cela de nature ; la fertilité du sol , la situation du 
territoire , l'avantage du climat , tout cela n'est pas 

4* 
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aneiaiiifi par nut noufelle distribution, quoique faire 
par la fiolence ; de fait , il n*y a de détruit que 
le corps de la socie'lé , parce qu'il n'y a pas de so- 
ciété sans justice et sans lois. Mais il existe aussi dans 
un grand £tat d'autres sources de prospérité que des 
propriétés purement foncières ; ce soDt les richesses 
.mobilières , ce sont les capitaux de commerce , ce 
sont les créations-del'homme pour aider la nature, et 
développer l'industrie : ces sortes de richesses ayoient 
éprouvé beaucoup de réduction par les ravages popu- 
laires et par l'interruption du mouvement social. Il 
étolt arrriyé de là qu'après l'anarchie et la mort de 
/l^pbespierre , une certaine langueur régnoit dans la 
inarche du corps politique , etpouvoit laisser craindre 
la comparaison entre les temps heureux de la monar- 
chie et le nouvel état de choses. Le directoire sentit 
le danger ^ et trouva dans les conquêtes le moyen d'y 
.parer: il tira des pays conquis de fortes contributions ; 
ces contributions furent amenées dans l'intérieur. 
TJne nuée, d'agens de toute espèce parut en même 
temps, et fit naître dans toute la France le goût des 
spéculations et de l'agiotage : la nation^ corrompue par 
le spectacle prolongé du crime heureux , embrassa avi- 
dement ce moyen d'exister ; de grandes fortunes s'éle- 
vèrent : les nouveaux enrichis se livrèrent à un luxe 
prodigieux , fomenté encore par la destruction des 
jouissances morales. Par-là une sorte d'activité fut 
rendue à la machine sociale , les ouvriers retrouvèrent 
de l'occupation , le commerce reprit «on élan, les 
nouveaux Français oublièrent les horreurs de lyqS ^ 
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^ du sein Ats vols et des usurpations parut sortir un 
priocipe de vie politique. 

Cependant des causes de corruption ne deToîent 
produire que des effets corrompus ; des gouvernans 
qui nepouvoient se regarder sans fre'mir , des gou- 
yerne's qui n^aimoient dans leurs maîtres que la facilité 
qui leur étoit donnée de satisfaire toutes leurs passions, 
un tel assemblage ne pouvoit jamais donner cette 
union , cet ordre indispensable à la marche d^une so- 
ciété régulière. Des divisions de tout genre ne tardèrent 
pas às^élever entre les dominateurs ; le 18 fructidor 
sonna , pour me servir d^une de leurs expressions : et 
la moitié des gouvernans , en chassant avec violence 
Fautre moitié , se chargea elle-même d^apprendre à 
la France et à TËurope , que le tout n^étoit qu^nn ra- 
massis de brigands et de spoliateurs. 

La portion chassée du gouvernement au i8 fructi- 
dor , étoit encore la moins gangrenée ; ceux qui res- 
tèrent , ayant détruit par Vexpulsion arbitraire de leurs 
complices, le vernis légal qui avoit couvert la création 
de leur gouvernement , furent entraînés dans toutes 
les conséquences de leur violence : des mesures tyran- 
niques i des lois sanguinaires , des délibérations qui 
ne respiroient que la haine , tout sembla bientôt an- 
noncer le retour des fureurs anarchiques ; ce fut alors 
que s^élança Bonaparte , cet homme audacieux , qui , 
partant des mêmes principes d'injustice et de brigan- 
dage , forma le projet de réunir en sa main, tous les pou- 
voirs, d'en créer un empire, et de consolider son œuvré 
en plaçant l'usurpation sur tous les trônes de TEuropc. 
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LMdée cloit gigantesque , mais elle ëtoit consé- 
quente. Bonaparte savoit bien quVn toutes choses il 
n^y a jde succès possible qn^en ne déyiant pas du prin- 
cipe que Ton a adopté ; et parti du principe d'usur- 
pation ^ il devoit dès-lors pousser ce principe jusqn^à 
ses dernières conséquences. Usurpateur du gouverne- 
ment de France, son existence alloit être incompatible 
avec celle des gouvernemens légitimes; il n'y avoit 
de repos possible pour lui qu'avec des puissances for- 
mées des mènes élémens ; il se trouvoit donc dans la 
nécessité de refondre tous les gouvernemens de l'Eu- 
rope pour les reconstituer suivant les bases adoptées 
par la France : ce projet de Bonaparte fut sur le point 
d'être réalisé par la faute des Puissances légitimes, qui 
se crurent permis de jouer impunément avec les lois 
éternelles de la justice ; et sans la fermeté de l'Angle- 
terre , l'Europe présenteroit en ce moment le spectacle 
miforme de l'usurpation placée sur tous les trônes. 

Les premiers pas de Bonaparte furent conduits avec 
l^aucoup d'adresse : la nation corrompue par le triom- 
phe continuel du crime , étoitloin d'apprécier lanéces-* 
site de retourner aux principes de légitimité; effrayée 
<les supplices de l'anarchie, elle n'avoit toujours qu'une 
idée dominante , l'inquiétude de retomber sons le joug 
de la terreur. Tout autre ressort moral étoit brisé , et 
pourvu qu'on ne la guillotinât pas en mas^e , elle étoit 
disposée à tout supporter sans prendre garde aux droits 
et aux procédés de ses maîtres. L'inquiétude générale 
étoit encore augmentée par la conduite du gouverne-^ 
m.^\A directorial ^ui ^ lors de son agonie ^ avoit rap^ 
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pelé quelques-unes des mesures de 1793 : Bonaparte, 
eu s'emparaut du pouvoir au 18 brumaire , sut profi- 
ler habilement de cette circonstance ; il détourna Tat- 
teotion qui auroit pu se fixer sur son usurpation, pour 
la porter toute entière sur les dangers qui roenaçoient 
la société : ce qui éloit une nouvelle plaie fut regardé 
alors comme un bienfait , en comparaison des maux 
de Vanarchie, et les Français reçurent comme leur 
sauveur, celui dont Tambition devoit amener leur châ- 
timent et leur misère. 

Pour rassurer la nation , Bonaparte supprima d*a- 
bord ce qui étoit resté de grossier et de burlesque du 
régime anarchiquc, et parla du retour aux anciennes 
formes françaises ; la nation légère se laissa prendre 
aux apparences, sans voir que ce nVtoient pas les 
formes quMl falioit rappeler , mais bien le fonds qui 
étoit la justice et le droit. Pour fortifier la sécurité 
nationale , Bonaparte fit ensuite un grand coup d'au- 
torité ; il déporta arbitrairement les plus effrontés par- 
tisans de la terreur ; cette punition qui n^apparlenoit 
quh la justice , lui fit des admirateurs A^nn sot public 
qui n^apercevoit pas le droit qu'il doonoit par ses ap- 
plaudissemens de le décimer lui-même quelque jour* 
Bonaparte , au surplus , avoit déjà été plus loin , et 
lors de son entrée au gouvernement : l'assemblée dite 
des Cinq-Cents ayant hésité un moment à admettre sa 
domination , il avoit appelé ses grenadiers, et leur avoit 
ordonné de chasser à coups de baïonnettes ces légis- 
lateurs à gages, qui se disoient fièrement les représcn- 
tans du peuple» 
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Cet. acte ëtoit le comble du mépris pour une natios 
dont la doctrine nouvelle ëtoit le système représentatif^ 
et qui avoit détruit toutes ses anciennes institutions 
pour confier son sort à des assemblées délibérantes ; 
cependant on ne fit que rire de la chasse donnée aux 
députés ; quelques circonstances grostesques qui ac- 
compagnèreut cette expédition donnèrent lieu à des 
plaisanteries, et ce peuple si éclairé qui avoit décou- 
vert les droits de Phomme, qui ne parloit que de li- 
berté et de souveraineté , vit avec indiflerence ses re- 
présentans chassés et déportés par un chef.de sbires. 
Combien éloient peu seusés ceux qui espéroient voir 
renaître Tordre social au milieu de pareilles circons- 
tances ! 

Bonaparte devenu premier consul de France , s'en- 
toura des hommes les plus adroits dans le parti révolu- 
tionnaire ; ces hommes presque tous gorgés de ri- 
' chesses , ou en possession des places les plus lucra- 
tives , se trouvoient complètement en rapport avec 
les vues de Bonaparte. Ils nMguoroient pas que les 
moyens de conserver pour eux dévoient être diffcrens 
des moyens d^acquérir ; ils sentoient bien que ce qui 
avoit été bon pour les enrichir quand ils n'étoient que 
de misérables prolétaires, ne convenoit plus à leur nou- 
vel état : et voyant avec inquiétude derrière eux cette 
foule d'affamés , leurs émules en révolution, qui y peu 
satisfaits de n^avoir rien obtenu dans les premiers par- 
tages déjà faits , demandoient toujours une nouvelle 
distribution , ils redoutoient à leur tour de voir se re* 
nouveler ce bourleversement dans lequel ils avoieojt 
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obtenu lenrs emplois ou leurs fortunes. Ces réfois- 
tioDoaires enrichis reçurent donc a bras ouverts ua 
bomme audacieux dont la fermeté leur prouiettoit un 
appui , et crurent pouvoir se servir utilement de lui 
pour consacrer leurs usnrpations : comme leur intérêt 
s^accordoit avec celui du premier consul pour compri- 
mer les excès populaires, ils déclamèrent les premiers 
contre Tanarcbie et ses dangers : et sous prétexte de 
les éloigner, ils firent recevoir avec enthousiasme une 
sorte de gouvernement tout-à-tait arbitraire , mais qui 
parut supportable à des hommes qui ne redoutoient 
plus que la guillotine et les comités révolutionnaires. 
L^aveuglemcnt de ces créateurs perpétuels de gou- 
vernemens est bien remarquable ; ils éprouvoient 
toutes les inquiétudes de leur situation , ils connoîs- 
soient tous les dangers qui en sortoient , et cependant 
ils n^osoient revenir aux seuls moyens de s^eu garan* 
tir. Une voix intérieure leur crioit que leur œuvre 
étoit périssable , et que Bonaparte pas plus que le di- 
rectoire ne pottvoit soutenir un état de choses fondé 
sur le crime et Pinjustice ; mais Teifroi qu'ils s'inspi- 
roient à eux-mêmes leur parloit encore plus haut, et 
leur faisoit craindre plus encore le retour des lois et 
de la légitimité : aussi , loin de rentrer dans les vrais 
principes , loin de chercher à assurer leur possession 
par le seul moyen d'ordre possible , le rappel des Bour- 
bons, ils continuèrent leurs déclamations coutre celle 
famille et contre toutes les victimes de la révolution , 
auxquelles ils imputoient tous les maux qu'eux-mêmes 
avoient faits. Ce fut à cette époque que se répandirent 
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CCS idées sauvages, que Ton ne pouvait revenir à Paa* 
cienoe société parce qn^il y avoit trop de restitutions 
à ordonner; que Taction ne pouvoilêtrc rendue aux 
lois parce qu^ii y avoit trop de crimes à punir , et 
qu^en un mot la révolution étoit trop avancée pour en 
revenir aux principes ordinaires de toute société régu- 
lière. A force de sophismes répandus sous toutes les 
formes par les publicistes du jour , on parvint ainsi à 
persuader à la nation française qu^ii n^y avoit plus que 
dfs criminels et des scélérats qui pussent la gonver* 
ner : cela étoit vrai puisqu^on vouloit soutenir le pro^ 
duit du crime et de la scélératesse ; mais Tfrreur.étoit 
de donner le nom de gouvernement à une bande de 
malfaiteurs qui disposoit arbitrairement de l'état social. 

Quoiqu'il en soit, Bonaparte ayant appelé autour 
de lui des hommes moins eiïrayans que ceux qui s^é- 
toient produits sur la scène dans les derniers momens 
du directoire, les premiers pas du gouvernement con- 
sulaire furent accompagnés de succès ; une sorte de 
confiance reparut ; les enrichis et les salariés de TËtat 
se rassurèrent par Tappui qu^alloit leur prêter un 
homme d^un caractère ferme , et connu d^ailleurs par 
de grands exploits militaires : le luxe reprit ses déve- 
loppemens , le commerçant renoua ses spéculations ^ 
le manufacturier repeupla ses ateliers. 

Après le partage des places données à toutes ses 
créatures, et la distribution des rôles faite dans Tinté- 
rieur, Bonaparte s^occupa, suivant son idée chérie, de 
généraliser la révolution française en détruisant tous 
ks gonvernemens appuyés sur les conventions et U 
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légilimife, et en substituaDt à TaDcica droit qui ré- 
gîssoi't l'Europe, un nouveau droit fondé uniquement 
3ur h force et Tusurpation. 

Le directoire en mourant avoit laisse interrompre 
les triomphes des armées françaises ; des dilapidations 
par les fournisseurs , des intrigues pour la nominaliou 
des généraux , des désordres dans les services avoient 
jeté de la langueur dans les opérations militaires ; les 
armées avoient toujours leur bravoure ordinaire; mais 
la fortune les avoit abandonnées. Ultalie toute entière, 
cette première conquête , si brillante de Bonaparte , 
étoit passée soiis la domination Âatricbienne , les fron* 
tîères mêmes étoient menacées. Bonaparte de retour 
de son expédition dTgypte , expédition qui , quoique 
malheureuse , avoit cependant ajouté à la célébrité àé 
son nom , dirigea toutes ses vues vers Tltalie ; une 
nouvelle armée est organisée , des généraux pleins de 
fen sont nommés , il Vole loi-même vers les Alpes ; à 
peine est-il arrivé que la victoire de Marengo signale 
le retour do héros Egyptien , et montre à TAutriche 
son éternel vainqueur. 

On ne peut expliquer cette bataille de Marengo ^ ni 
dire comment les généraux Autrichiens qui avoient 
combattu tant de fois contre les Français ne s'étoient 
pas habitués à leur manière, et perdirent en une seule 
al&ire tous leurs avantages. Le talent de Bonaparte à 
la guerre n^étoit que celui de tous les Français ; une 
vivacité prodigieuse pour attaquer , et une bravoure 
inaltérable pour soutenir Tattaque : mais tout étoit 
TafËiire du moment. Dans les dilficnllés qui accom- 
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pagnoient la formation du gouverneinf nt du iSbru*. 
maire , si les Autrichiens eussent arrêté quelques 
înstans de plus Timpétuosité française , s'ils ne s^é- 
toient pas laissé effrayer par les ioibles avantages 
de la jouroée de Marengo , Bonaparte éprouvoit ce 
qu'il a éprouvé depuis en Belgique : et son retour 
forcé en France eût pu terminer dès-lors les jeux ré- 
volutionnaires. Mais il restoit de nouvelles phases à 
parcourir à la révolution française ; Teffroi s^empara 
des Autrichiens , Vaudace d^une* armée qui paroissoit 
avoir été enfantée comme par enchantement leur en 
imposa: et quoique encore intacts , ils quittèrent TI-- 
talie avec la rapidité de gens complètement battus. Bo- 
naparte triomphant , profita de la faute de ses adver- 
saires j fit sonner sa victoire dans tous les coins de 
r£urope; et du sommet des Alpes annonça dès-lors à 
toutes les Puissances leur «chute prochaine. 

La victoire de Marengo donna aux guerriers fran- 
çais une nouvelle énergie ; d^énormes contributions ^ 
des pillages multipliés y ajoutèrent la force de Tintérêt 
personnel ; ce fut à cette époque que le gouvernement 
français prit une allure purement militaire ; lors deia 
chute du directoire , toutes les autorités étoient tom- 
bées dans le plus grand avilissement ; Bonaparte ayant 
relevé la nation par Tarmée , ne connut plus d^autre 
moyen de gouverner qu'avec l'armée : la nation elle- 
même , voyant que l'armée seule l'avoit sauvée , aban- 
donna toutes ses idées de liberté civile , et se laissa 
mettre sous le joug militaire avec la docilité d'un esr 
clave. Ainsi cette nation si fière et si éclairée étoit le 
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)outt des mots et des hommes ; sous le nom de liberté, 
elle sVtoit laissé entraïuer dans les plus déplorables 
calamités de TaDarchie ; en lui parlant de principes et 
de justice, on lui avoit donné pour gouvernans les plas 
scélérats et les plus vils des hommes : sous prétexte 
d'ordre public et du salut de l'Etat, Bonaparte lui im- 
posa le gouvernement le plus despotique et le plus dan- 
gereux. 

Le gouvernement militaire étoit le seul qui pût s'ac- 
corder avec le caractère du premier consul. Bonaparte 
n'a toujours eu qu'une idée , celle de faire régner la 
révolution dans toute l'Europe ; aucune pensée ten- 
•dant à former en France une société régulière ne Ta 
jamais occupé : tout entier à la. conquête révolution- 
naire de l'Europe, il ne voyoit dans Ja nation française 
qu'un instrument pour ses grands desseins; les Fran- 
çais n'étoient pour lui, comme tous les autres hommes, 
que des matériaux qu'il tailloit suivant ses besoins. 
Personne plus que lui sous ce rapport n'a ravalé l'es- 
pèce humaine ; et Vhistoire remarquera que la nation, 
qoi avoit pris pour étendard les droits de l'homme, a 
'adressé des adorations à celui de tous les conquérans 
qui a le plus méprisé les hommes. 

Le gouvernement militaire étoit aussi celui qui de- 
voit plaire davantage à la majorité des Français : un 
peuple sorti des voies sociales , sans idées morales , 
livré avec fureur à tous les goàls du luxe et du liberti- 
nage , ne pouvoit voir dans la guerre qu'un jeu appro^ 
prié à sa situation. Le guerrier révolutionnaire n'avoit 
besoin ni d'instruction ni d'études , de ta force et de la 
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attendez peut-être aies voirse poigoarder tous, plutôt 
que de laisser relever le trône français. Rassurez-vous, 
tous nos modernes Brutus vivent encore ; loin de tom- 
ber évanouis à Tidée de la royauté, ils se chargèrent 
eux-mêmes d'en préparer le retour : ce furent les mêmes 
hommes qui, depuis 1^92, avoirnt encombré les tom- 
beaux de cadavres de royalistes , qui proposèrent de 
rétablir la royauté , et les fondateurs de la république 
furent aussi les fondateurs de Tempire. 

L'Histoire ne présente rien de vil et de bas comme 
rétablissement du gouvernement impérial. Jusqu'alors 
les conquérans avoient établi leur empire par la force. 
Leur droit étoit dans Tépée, et ce droit, celte force,ils IV 
vouoient , et s'en faisoient un titre. Les hommes qui éle- 
vèrent l'empire de Bonaparte , ne pouvoient agir avec 
cette franchise : ils étoient bien devenus les plus forts ; 
mais ce n'étoit pas par ces actions hardies qui tiennent 
au courage : la perfidie , la dissimulation , la division 
semée entre les citoyens, l'éveil de toutes les passions 
haineuses, tels avôient été les moyens honteux par les- 
quels, en fait, les derniers des hommes étoient devenus 
les maîtres des autres. De tels hommes rougissoient 
d'eux-mêmes, et n'osoient avouer leursactions réelles: 
il leur fallut donc composer un nuuveau vernis pour 
colorer la burlesque élévation de la dynastie de Bona- 
parte , et ce fut encore au nom du bien public 
et du salut de l'Etat , que fut créé le trône impérial. 
Pour cela tous les abus possibles de l'art d'écrire furent 
admis, tous les moyens de corrompre l'opinion furent 
jemployés ; les passions les plus viles furent flattées ; les 
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faits }es pins criminels furent applandis; les coupables 
de tous les partis furent caressés ; il n^y eut que Thon- 
neor et la probité dont on rejeta le secours. 

Cependant, Bonaparte, en politique adroit, profita 
de la position honteuse où se trouvoient les révolo- 
tionnaires : d^un côté il (aisoit sentir la nécessité d^une 
autorité forte et puissante , pour protéger la nouvelle 
distribution des fortunes, pour contenir les factions 
de rintérieur ^ et repousser Pennemi extérieur ; d*ua 
autre côté il efTrayoit les révolutionnaires de leurs 
propres forfaits , et leur faisoit envisager le retour du 
gouvernement légitime comme la punition infaillible 
de leurs crimes : de ces idées réunies il tiroit la consé- 
quence qu^un usurpateur seul pouvoit leur apporter la 
sécurité, et, venant à Pàpplication, il montroit ses hauts 
£aiils militaires comme devant lui obtenir ce titre si né- 
cessaire dans Télat des choses. 

Cependant il existoit certains individus dont il ne 
pouvoit calmer les remords ni apaiser les inquiétudes. 
C^étoient les assassins de LouisXVI : ces hommes re- 
dontoient rétablissement d^une autorité quelle qu^elle 
fût , parce qu'ils y voyoîent un vengeur nécessaire. 
Bonaparte , devenu empereur , alloit être obligé de 
laire parler les lois ; et la première conséquence du 
retour des lois devoit être leur supplice. Pour coa-^ 
sentir à l'élévation de Tempire, les assassins de 
Louis XVI demandèrent à Bonaparte de s'associer 
à leur criminelle existence , et de leur donner une ga- 
rantie formelle contre toute recherche à leur égard , 
par un forfait exécrable qui pût atteindre le degré 
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d^horreur quMIs iospiroicBL Banaparie y codsf ntiL la 
tête du duc d^Ëughien fut le lien de cette horrible as- 
sociation. Les régicides donoèrent alors le trôoe im- 
périal à celui qui s^éloit montré digne d^étre leur em- 
pereur. 

Bonaparte, en ménageant lo«s les révolutionnaires 
de rintérieur, n^avoit pas négligé de s^ établir des points 
d'appui à Textérieur. Les petits Etats qui reuTiron^ 
noient ayant été presque tons ou séduits par la doc- 
trine nouvelle , ou envahis par b force militaire « il 
avoit semé la division dans les grands Etats. L^ambi* 
tion avoit été éveillée , des projets d^agrandissement 
de territoire avoient été mis en avant, tons les gouvcr- 
nemens avoient été caressés suivant les idées d'envie 
ou de jalousie dont ils pouvoient être susceptibles : 
de là certaines puissances prêtèrent les mains à Télé* 
vation de Bonaparte, sans oser ravoner ostensible- 
inent ; d'autres y appbudirent hautement en attendant 
les récompenses promises. En résamé , rEurope fit 
comme la France avoit (ait à Tégard de la révolntios; 
die recula avec une certaine allégresse ^ nn cvénemeni 
qui devoit la bouleverser tonte entière, et le tocsin de 
b mort fut aicore entendu comme nn cri de foie. 

Parmi les puissances, il en étoit nne^i comptoil 
peu dans b babnce de TEnrope : c^étoit le Paf« ; 
mais si le Pape n^étoit d^ancnn poids, relatirvemesl «n 
forces matérielles» il étoit beaoconp pour Topinion, cl 
son adhésion à Télévation de Bonaparte devoit valw 
à ce dernier, soit ponr llntérienr» soit même panr Tev 
térienr^ phs qne des arw» «wbremca. Bonapnrtr 
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totirotf loi» ses efforts de ce côté : il fit valoir la fâci* 
lité qu'il avoit, av milieu de rég^^rement général, d^eo- 
]e?er à la religion catholique la Fraoce toute eotière : 
il menaça k Pape de réaliser, au profit de la religion 
réformée, cette nouvelle conquête, d'appuyer cette ré- 
volution de toute son influence, et de séparer ainsi do 
TEglise romaine la portion de TËurope , dont i^exemple 
pouvoit être le plus dangereux» Le Pape fut effrayé ; 
ponr né pas voir éloigper du giron de TEglise une si 
belle partie de la société ^ il crut devoir céder, et con- 
féra à Tiiisurpaicur k caractère sacré de la religion. 

Sonaparte , élevé sur le trône de France , ne s'oc- 
copa plus que d'étendre sa conquête révolutionnaire 
Mii^ toute i'Ëurope. Cet homme, qui n'avoit de carac- 
tère prononcé qii»e parce qu'il n'avoit qa'une seule idée^ 
IM revoit que l'empire de Charlemagne. Les conquêtes 
dé ce héros l'avoient séduit ; il le regardoit comme un 
mddèle ^ et i ie v^i^ant à portée d'envahir le» mêmes 
{leii^les, il cfut qia'jll aUoit faire les mêmes choses « 
éomioe si le& \emps el les époques n'étoient pas chajiH 
géft , eômmt si wlle ans éiioulés n'avoieni pas déve- 
lappé des t^âpporte- nouveaux y cûmm^ si la fip du dix-^ 
huitième siècle pouvoit ressembler en quelque chose 
à Ufrndttseptièmty Soua Charlemagne^ l'Europe étoit 
loio^ comske de uo& joursi de présenter une espèce dt 
répiihblîqtfe ; oâ ne Connoissoit pas alors ces traités , 
€•» conveAtions/ , cette sorte de droit poUtique qui , 
sads Cake précisémienjt un seul corps dt tous les Etats 
4i TËarope^ les unît cependant eutr'eux par des liens 
vUUf et^B {oMM Hiie fédération véritable qnoiqu'im- 
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parfaite. Les hommes du nord y vaincus par Charte-^ 
magne, ëtoient, pour ainsi dire, des hommes nouveaui 
encore étrangers aux institutions sociales , et n^exis- 
tant que par le pillage. Charlemagne , en domptant ces 
peuplades barbares, deVoit employer la force à Pégard 
de gens qui ne connoissoient pas d^autre droit : il ne 
t^lraignoit pas de détruire des villes qui netoientpas 
bâties , de renverser des institutions qui n^existoient 
pas , ou de porter des inquiétudes morales chez des 
peuples qui ne connoissoient encore que Texistencr 
physique. Gharlemagne, en conquérant ces peuples , 
hs appeloit au contraire à la civilisation, et leur mon- 
tîoit le chemin de cet état prospère oii nous voyons 
aujourd'hui les différentes parties de PEurope. En 
fut-il de même de Bonaparte ? en pouvoit-il être ^e 
iném«j ? Bonaparte, dans ses invasions, ne pouvoit que 
détruire ; il entroit chez des peuples civilisés depuis 
long-temps ; il entroit chez des peuples Eiçonnés à des 
institutions qui faisoient leur bonheur ; il entroit chez 
des peuples oii le progrès des choses avoit développé 
mille affections morales, dont la perte ou la privation 
deverroit des maux effroyables; ses vues n etoient pas 
non plus de former à la civilisation des hommes en^ 
core dans Tenfance de la société ; cV'toit, au contraire, 
de corrompre des hommes tout faits pour la société ; 
c^étoit de substituer la force au droit ; c^étoit d^anéantir 
les idées de légitimité, de possession, de propriété :cM' 
toit de mettre, à la-place de ces idées, un système d'a- 
gitatTon qui pût amener le bouleversement du monde 
civilisé. Gharlemagne jeta les foudemens de Téqui-* 
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libre européen : Bonaparte chercha à éteodre tes prin- 
cipes de dissolution sociale ; comment a-t-on pu on 
5cul instant trouver quelque rapprochement entre ces 
deux hommes ? 

Il existoit en Europe cinq grandes puissances en état 
de résister à Bonaparte : PAnglelerre, la Russie , T Au- 
triche, la Prusse, et TEspagne; déjà ces puissances 
étoient infectées, plus ou moins, de la doctrine révolu- 
tionnaire , mais le mal nVtoit pas encore profondément 
enraciné. Bonaparte les' attaqua toutes , tantôt à force 
ouverte , tantôt par les menées sourdes du cabinet , et 
les moyens de corruption intérieure. 

La Prusse , en se tenant à Técart, ayoit cru se ga- 
rantir des griffes révolutionnaires, et fonder même sa 
prospérité sur Tétat de trouble ou TËurope avoit été 
jetée. Bonaparte Pattaqua militairement la première ; 
une seule bataille décida de son sort : son existence , 
comme corps politique , fut anéantie par la victoire 
d^Iena. Depuis cet événement la Prusse n^a plus été 
qu^un satellite de Bonaparte, roulant dans la direction 
que lui traçoit son vainqueur. 

L'Autriche opposa plus de résistance ; plus forte- 
ment constituée , elle rendit^ presque toujours sans 
eflet , par sa masse , Timpétuosité française ; plu- 
sieurs batailles perdues n^entamèrent pas ce corps vi- 
goureux. Bonaparte, impatient , fut obligé d^attaquer 
par les négociations ceux qu^il ne pouvoit dompter en- 
tièrement par ses armes ; des traités humilians , une 
alliance déshonorante , furent proposés : et Tempe- 
renr d'Autriche acheta le repos et la tranquillité de 
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ses Etats par \t sacrifice de sa fille. Le Tainqnenr se 
jeta sur sa proie , et laissa respirer nne puissance qui 
n^avoit rien perdu de sa consistance politique. 

La Russie , reculée au bout du monde , seinbloit 
devoir rester étrangère aux débats du reste de l'Eu- 
rope. Bonaparte, peu instruit sur Pétat de civilisation 
où se trou voit cette puissance , àvoit imaginé de Passo- 
cier .^. ses intrigues pour nuire à PAngleterre ; la Russie 
se trouvr) par-là immiscée dans les affaires de la révo- 
lution : mais comme il est de la nature du tourbillon 
révolutionnaire que Ton ne puisse en approcher sans 
éprouver des convulsions, bientèt la Russie vit nattre 
des divisions entre elle et la France. Bonaparte, après 
Tavoir cajolée, Pattaqua ouvertement. Le canon fran- 
çais retentit sur les bords du Niémen; les armées 
françaises séduisirent d'abord , par des actions déc- 
elât , un peuple incapable encore d'apprécier la cause 
de ces actions. Alexandre , en voyant des exploits de 
béros, crut qu'en effet ces exploits étoient inspirés par 
l'héroïsme : il reconnut Bonaparte comme empereur, 
et traita avec des hommes dont il jugeoit la loyauté par 
la bravoure. 

Après s'être établi des points d'appui du côté de 
Test et du nord , Bonaparte retourna vers te midi, et 
porta ses attaques sur l'Espagne. Au milieu du débor- 
dement philosophique , TEspagne avoit conservé sfs 
institutions : on y croyoit encore, que des pratiques, qai 
avoient bit \t bonheur des générations passées, et qui 
assuroient TcHtire dans la génération présente, dévoient 
être conenr^s ; on y croyoit atasi qiHi ne bUoil pas 



( 7» ) 

délfuire QB âat de ehoses cofimi el cMiftoUJIé , pour 
l'ssayer itè i^fltèAies nonvtaat précbéd^r des botoi* 
ciôes €t des voleurs ; aitisi,» fiialgf£ les ititrî^fs prati- 
quées daâ^ la cour méfiée de Madrid, le corps poit- 
ti^ic subèisioU encore en Ëspagtie. Les dode«rs rë- 
volulioDoaires enrageoient de voir en Éarope «n Élâl 
où t'oti priéît Dieu , et dans lequel on alloit & la 
messe ; ils poussèrent k Pinvasion , Bonaparte qui de 
lui- même y éteit difjà porté. Bonaparte, comptant 
autant sur les menées dn cabinet que sur ëes canoës, 
dirigea donc ses armées vers TËspagne, et fit appuyer 
ses combinaisons militaires de la perfidie la pins elion^ 
lit. Il échoua de tous les tMés : Tàrrestation do roi 
d'£spagne et de sa famille ne lui servit pas plus qné 
la fe'rocité de ses soldats ; et , quoiqu'il occupât la ca- 
J^tale , quoiqu'il fît appeler rois d'Espagne ses frère 
et bean^irère , l'Espagne conserva sa constitution po- 
litique : elle fut conquise un moment , mais elle Ae 
put être subjuguée. 

Il restoil une puissance qui désespéroilBoi^aparte, 
e'étoit l'Angleterre. Défendue par la mer et paf iès 
flottes, dn milieu de ses iles l'Angleterre bravoit îùûs 
les moyens d'attaque militaire de la révolution : elle 
voyoit en riant les efforts de Bonaparte , pour leTér 
des armées contre elle , et attendoit atec tranquillité 
les bateaux plats qui dévoient transporter Ses nuées de 
soldats. D'un autre côté le gouvernement anglais , qui 
seul de tous les gouvernemens européens , avoit breh 
apprécié le caractère de la révolution irançâisc , oé- 
jouoit à chaque instant les menées des révolittioo- 
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naircs. Bonaparte , hors fte lui par le speclacle de b 
prospérité ai)|;laise , imagina le ritlirule syslème àa 
blocus continenlal.^jslème anii-sucial, s'il en fut ja- 
mais , et dont le niuindre inionvéuicul éluil d'appau- 
vrir tous les Fiançais, ea iai&aul doubler pour eux le 
prix desmarchanilises. 

A cette idée de blocus continental, la Russie ouvrit 
les yeui, et ne vil plus dans Bonaparte et ses gouver- 
naus qu'uu amas ilc luiis qu'il falloit eufcnner dans les 
cabanons de l'univers. L'illusion qu'avoieul fait naître 
les exploits mililaires se dissipa , et , loin de douiter 
dans t'idf e eitravagante du èiocus , la Russie reaoua 
plus vivement avec l'Angleterre des relations qu'elle 
avait cru devoir interrompre un moment. 

Bonaparte trouva dans cette nouvelle union un pré- 
leite pour réaliser le désir qu'il avoit depuis long- 
temps de ravager la Russie. Des armées immenses 
sont formées , sur Ions les points de l'Europe dont il 
disposoit, par lui, et ses frères qu'il avoit fait rois : on 
rassemble ce que le progrés des temps cl des sciences 
avoit produit de plus terrible pour la destruction du 
{cnrr humain : le tout est dirigé vers le nord. Des sol- 
dats aguerris , des olËciers eipérimeulés, une ardear 
martiale alimentée par dix ans de victoires, desallianccs 
pratiquées partout , jamais tant de nioycDs de succès 
n'avoienl été rénnis , et tout sembloit prumelire la 
conquête àa monde entier. Mou fils , prosteinez-vous 
devant la Providence, qui se joue des vains efforts des 
hommes, et renverse d'un souffle ce qu'elle n'a point 
agréé ; il a suffi d'une idée généreuse pour déimirc ces 
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préparatifs gigantesques : et celui qui devoit conquérir 
TuoiFers, à peine a pu trouver un chétif traîneau pour 
cacber sa honte, et favoriser sa fuite. 

Les armées de Bonaparte parvenues jnsqu^à Mos- 
cou , le gouverneur de cette ville la détruisit , et li- 
vra aux flammes les approvisionnemens et fes richesses 
que conyoitoient les Tartares européens. Cet acte de 
courage, en privant les soldats de Bonaparte des res- 
sources jgue langueur du climat leur rendoit encore plus 
nécessaires, les remplit d^épouvante et d'effroi : la fuite 
devint le seul moyen de salut de Tarmée la plus brillante 
qui eut jamais paru ; mais, abaudonnée par Bouaparte, 
négligée par ses chefs, poursuivie par les gens du pays, 
et accablée par les rigueurs de la saison , cette armée 
disparu tau milieu des glaces et des neiges. Ainsi la Rus- 
sie, cet Etat à peine civilisé , dut son salut à un acte de 
dévouement, dont la seule idée eut (ait frémir la nation, 
si avancée dans la civilisation , qui vouloit Tanéantir. 

Ladomination de Bonaparte et ses alliances en Eu- 
rope n^étoient que Veffet de la contrainte ; amenées 
par la force ; elles dévoient cesser avec leur cause : la 
déroute de Moscou, montrant Bonaparte dans un état 
de foiblesse , amena donc la défection de ses alliés. La 
Prusse brisa la première le joug qui Ini avoit été im- 
posé, dès qu'elle vit son vainqueur culbuté ; les autres 
puissances plus éloignées , et encore tenues en bride 
par les corps français restés en arrière, n'osèrent de 
suite remuer ouvertement ; mais l'impression morale 
étoit laite , et le moment de la défection générale ne 
pouvoit pas tarder. 



(74) 

lies grandes eirroostances oDt démoBtré que Bods- 
parte éloit au*dessiHis de la répuialion colossale qu^on 
lui avoit faite ; cet bomne nVloit eitraordinaire que 
parce qu^il étoit daos tme époque extraordinaire, toute 
sa grandevr éloit celle de la révolution : placé sur le 
sommet de la monta{;ne, il paroissoit le foyer, et n^éloit 
que le réceptacle. Tant que le mouYement révolution^ 
naire Ta entraîné , on le croyoit grand, parce quVtant 
en tête on pensoit qu'il dirigeoit, lorsqu^il n^étoit qaê 
poussé ; mais ramené à sa stature particulière^ Bona-- 
parte étoit un homme ordinaire. L'affaire de Moscon 
en est une preuve sanç réplique : à la tête de soldats 
qui lui étoient dévoués jusqu^à la mcrt, un étbecle 
déconcerte ; au lieu de recueillir ses armées , de les 
consoler, de les encourager , il s^enfuil honteusement, 
les abandonne à tous les malheurs du moment, et re- 
vient dans le tripot de Paris chercher de basses iatte- 
teries^ et sMtonrdir sur le sort infortuné de ses légions. 

Après la déroute de Moscou , les alliés de Bona- 
parte éprouvèrent ce que coûtent la lâcheté et le défaut 
de courage ; ils avoient tout fait pour éviter les com- 
bats , et avoient préléré des traités honteux à nue dé- 
fense généreuse : mais dans la chute de leur vainqueur, 
ils furent obligés de faire pour ceux qui les avoient dé- 
pouillés, tous les efforts et tous les sacrifices qn^ils nV 
voient pas voulu faire pour eux-mêmes. On peut dire 
des alliés de Bonaparte , ce que Montesquieu disoit de 
l'Univers, à Tégard des Romains : c'est qîTil en a pins 
coulé à ces alliés , pour retarder la chute inévitable de 
leur vainqueur , qu'il ne leur en eut conté pour s'op^* 
poser à ses premières conquêtes. 
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Dans la cMipagie qui somt T^bm de Moicoo, h 
Saïc Alt chobie coome le poiat de déiensc le plus coa- 
¥^(uil)U: à la positioD de Bouparlc : tootes srs araëcs 
têrtiA f ëoDies Tf r6 la oipiulc de cr royasar. 

A Dresde, b valeur Iraoçaisc se 6e dcarultl faa^ el 
^Qiiftl de soa Biieui le colosse inprrial ; mais k mo- 
ment fatal ctoil arrÎTe, riilusioo rieit de'traitr, 1rs J* 
liés étoient ébranlés , les Frauçats eui-»êncs cua- 
meaçoient à. douter de leurs forces ; maigre ie« pro- 
diges de braTOore (aits à Bauizem et à Li^Ltn , les ^t- 
nées françaises (ureoi obligées de reculer : bieulôl a 
Leipsick , leur mouTement rétrograde fut changé eu 
uue déroute complète ; et les fiers vainqueurs de l'Eu- 
rope fareot réduits à cbercber ■■ asik derrière leurs 
places fortes. 

Les Français reculés d»» leurs barrières , éprou- 
▼èrent tous les effets de TimpréTopoce de leur chef, 
qui , ébloui par quinze années de rictoires , n*aToit 
pas songé que ks rerers aussi appartiennent à la car- 
rière militaire. Lors de Tinvasion de 181 3 , rien n^é- 
toit preVo pour la dâense intérieure. D'un autre 
cité , point de pbn , point de combinaisons , point 
de liaison dans les opératious; Tainqueur ou vaincu , 
Bonaparte n'a toujours qu'une manière : comme un 
chef de brigade, il court surprendre quelques corps eu- 
uemis , et croit par*-ià avoir rempli les devoirs d'une 
défeuse générale. Dans un tel abandon , que pouvoieut 
la valeur, le courage et le dévouement , il laHut céder...» 
el le soldat français vil, en frémissant, dans le ^in 
de la France, ces cuborles étrangères qu'il avoit tiit re- 
culer jusqu'au bout du monde. 



(76) 

Dans cette défense, Bonaparte démontra bien aossi 
qoe toutes ses grandes actions n'avoient en de rapport 
qu^à sa personne , et que Tintérêt de la France nVn- 
troit pour rien dans ses combinaisons ; il traita les 
Français comme il avoit traité les étrangers : il coupa 
les ponts, détruisit les routes, rasa les habitations 
particulières, et répandit plusde maux dans rintérienr, 
que le vainqueur le plus cruel n^eàt pu en apporter. 

L^introduction des Etrangers en France fit voir com- 
bien les idées révolutionnaires avoient égaré toutes les 
têtes sur la nature de la guerre et la manière de la faire. 
Cétoit un des progrès véritables de la civilisation qne 
d^avoir réglé Tart funeste de la guerre, et d^avoir établi 
des principes au milieu de ces grandes boncheries do 
genre humain ; Tun de ces principes étoit de rendre 
Tétat de guerre étranger à tout ce qui n^étoit pas mili- 
taire. Ainsi les corps armés, seuls dévoient prendre 
part à la guerre , et les citoyens dévoient attendre en 
silence le sort des combats ; cette combinaison étoit 
parfaitement en rapport avec les développemens qu^a- 
voienl pris les sociétés : ne pouvant détruire cette fu- 
neste nécessité de s^ égorger par bataillons , du moins 
on avoit accordé la conservation des améliorations so- A 
ciales avec les mêlées terribles, en chargeant une force 
distincte et séparée de la défense de TEtat. Lors de la 
rentrée des armées françaises dans Tintérieur , Bona- 
parte et ses officiers changèrent entièrement cette es- 
pèce de droit commun des nations ; ce ne fut plus les 
armées qui furent chargées de défendre PEtat , ce fut 
au contraire l'Etat , c'est-à-dire les citoyens, qui fu- 
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tetti appelés pour défendre Farinée ; le guerrier força 
le citoyen de yenir à son secours ; il ialliit quitter la 
cbarrue et les ateliers pour aller conserver les dépouil^ 
lesde PEuropeaux spoliateurs qui sVn étoient emparés; 
et Texistencè du tout fut ainsi sacrifiée pour le salut de 
la partie, dont le devoir étoit au contraire de le défendre. 

Ce contre-sens, soutenu avec violence par les admi- 
nistrateurs de Bonaparte, et prêché par tous les folli* 
culaires du jour , a contribué , plus qu aucune autre 
chose , à amener Tétat de dissolution où se trouve la 
société en France. Les citoyens ayant méconnu leurs 
fonctions , Tarmée n^ayant pas rempli les siennes, tout 
est tombé dans une horrible contusion ; et , de fait 
comme de droit , la France n^a plus eu ni citoyens ni 
soldats. Ce ne fut plus véritablement un état de guerre, 
ce ne fut plus une nation combattant par ses armées 
contre une autre nation , ce furent des combats de 
particuliers à particuliers ; ce furent des individus s^é* 
gorgeant entre eui pour raison de leurs passions per- 
sonnelles , et non pour le salut d^une société qui n^exis- 
toit plus ; ce furent enfin les premiers âges du monde , 
ces âges qui ont précédé Rétablissement des sociétés , 
rappelées dans toute leur ignorance et leur barbarie. 

Cependant TAngleterre , qui de son île distribuoit 
comme Eole lesTcnts et les tempêtes, «^occupa de 
régler le mouvement des puissances qui attaquoient la 
France. Une nouvelle coalition fut formée entre les 
quatre grandes puissances du nord et de Test : les puis- 
sances dû second ordre y furent ensuite aggrégécs. 

Dans cette coalition, chaque nation avoit des injures 
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k venger ; chaque puÎMance ^itmi éesréparifioM à ét>^ 
Bander ; toutes les partons bmieases étoienl décinl^ 
Bëes ; il fallo'tt une graide idée fnorale pmv diriger iHi tÂ 
moatement. L^Angleterre mit en «raot , comifié prt* 
nier (M'iiicipe, le r<^o»r ae droit cowraun de TËitdp» 
snr les possessiois des trèaes y saot à régkr^ par àdë- 
coBteutions positives « les cbangeniens que les tTtÉe-^ 
flMiis révoiiitioHDairc^s anroîeDt po readre néceséaîf eiu 

Cette idée eil certaiDement sauvé la civilisalioo de 
VEnrope, si elle eèl élé suivie francbeiBeal; Biallic#«> 
rensfroenl on bVd ilif à tiécutiM qol^maè psrttr ^ et 
tout (ait présumer qve TAngleterrc eile^néme^tovt fsM 
parlaot dit réUblisecneul général d« principe v ht la 
cause de reiécotio* partielle. La p^oclaraMini ib 
principe parorssoitmoBtrtr sa grande générdsîte\ Vtié» 
ciition partielle bissoit sobsbler en £«rope Me aarle 
dauarciie, qui serroil sa prespérité* Celle doièio 
eoubinaisoB tonvevoil ntrveillenseinml k h jmâù^ 
qoe du govrernemenl angbia 

Quoi foi^'û cm s«il, Ui retour mn amiefts fp iki p > i i 
de goQvernenrat p«pg» la Fravce y de ponvott èlre €(M 
le rélaMissemenl de hNrtcsrles insëMioss polk^io, 
civiles et religieases qni appartenoioBl à b Franco^ ai 
,^i Tavoient constiUiée en eorps de Batioo , jvsqii^aa 
MonieBl oè les révolotîoBMiires a^ofenl aÉMlé sa dio^ 
soKilio». Depuis > 789, les Frauyais avoieBt addplé 
BBe doctrine incompatible avec Tordre prillic el h 
IfanquiHité générale. £■ ilélmisanl leur coBsMilio* 
réeUe « ils TavoieBl reBq»kicée par des création» qot 
B'avoieBl b» eonsistaBce n stabibid. A« lio« d^ado^îer 
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linéique principe positif d^aMocialioû , iU s^étoieftt li* 
ym âaDS r^rre aux volontés criminelles de tons cent 
qoi aroidbt été assez hardis pour se dire leurs maîtres. 
An moment même de la coalition y ils étoient sous U 
despotisme d^ua guerrier à qui il a voit suffi de le vou- 
loir, pour être le despote le pins arbitraire : il ialloit 
donc ané^tir une doctrine si dangereuse , et qui tt-* 
fioit sans cesse ep fermentation ta nation la pki» active 
ei la plus Msceptible 4^entraînement ; il falloit détruire 
sans retouTi un éiat de choses qui tenoit P^orope dans 
m% in^iëtnde continuelle : vons 9\lt% voir si la coali** 
tion a cberché vraiment à alteindre ce but , et sî eUe 
Va obtenu. 

It» fMpemier pas pour y parvenir , âoit de rétablir 
Us Bof^rboos sur le Irme de France ; dès ce premier 
pas , TAnglelerre qui dirigeoit la coalitioii , éprowa 
«ne grande difficolté , ce iirt de ne pouvoir avouer ou^ 
vertement le but on Ton tendoît. La Rnssie, la Prusse, 
parties dans la coalitioa, peuvoient bien sentir ls( né- 
cessité de rappekr les Bourbons, et désirer sincère^ 
«sent ce rappel ; nais bmaisoo d'A vtricbe ^nme par le 
nMriage avec TusorpalenF, ne pou vmt agréer le relovnr 
d^une £awille qu'elle avoil elle-même eontribné à dé^ 
l^iller par une alliance sacrilège ;. il falloit donc d!îs^ 
aÎHMiler à rAutricbe k but réel de la coolttioa dont 
fjlAt faisoit partie. L^Antriche ponfvoit bien vouloir ren- 
verser la personne de Bonaparte^ parce que cette per-^ 
lonne loi avoit dfcfdu ; mois elle me ponvovt de même 
viOnloir détrnire les* droits de la famille de Bonaparte , 
parce fme cette faniUk eà s«a droits étoîent det«»ns 
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les siens. Cette circonstance explique les nëgociations 
ouvertes avec Bonaparte, lors de la première invasion^ 
et tous ces traités de paix aussitôt rompus quVntamés* 
Ces menées politiques étoient nécessaires pour cacher 
le véritable but auquel on marchoit. 

Dans ces circonstances délicates, TAngleterre cmt 
devoir mettre en avant une idée qui devoit bien serrir 
les intérêts de la coalition , ce fut de proclamer que la 
coalition nVn vouloit qu^à la personne de Bonaparte, 
et ne prétendoit pas d^ailleurs eucbaîner le vœu de la 
nation française sur le choix de son gonyernemenl. 
Cette combinaison étoit de la plus adroite politique ; 
d^un côté, elle laissoità PAutriche Pespoir de profiter 
des droits quelle croyoit avoir acquis sur la France , 
en lui permettant d^intriguer pour faire conserver la 
couronne dius sa maison; d*un autre côté, elle on-* 
vroit aux dilFérens partis de Tintérieur la possibilité 
de taire triompher leurs rêveries, et de continuer par- 
là leur domination sur le peuple ; enfin elle adoucissoit 
la fureur de ces grands criminels de la révolution , qai 
auroieut développé toute leur énergie , pour s*opposer 
au retour annoncé des Bourbons , mais qui nevoyoient 
dans le renversement de Bonaparte, qu^un événement in* 
diiférent qui leur permettoit de se choisir un autre chef. 
Tout eu proclamant cette liberté laissée à la nation 
française , le gouvernement anglais s'assura d'un parti 
daus l'intérieur, en faveur de la famille des Bourbons. 
C'éloit une tactique habituelle de la révolution , de 
couvrir du manteau de la volonté nationale, toutes les 
sottises qui passoicnt Am% la tête des révolutionnaires. 
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P^ur avoir ce prétendu vœu national» olA ràssembloit 
HBt poignée de misérables affamés, que Ton échaoffoit 
par quelques idées bien inintelligibles et surtout bien 
liaineuses ; on les lançoit ensuite dans la société, pour 
y répandre TeQroi , et vociférer Topinion qu^ûn leur 
avoit soufflée^ Les bons citoyens éponvatités se reti- 
roieit i et gardoient le silence : ce silence étoit pro- 
clamé comme le voeu national. C'étoit-là le vœu na- 
tional , qni avoit détruit les institutions ecclésiastiques, 
les compagnies de magistrature, la noblesse^ la royauté, 
et tout ce qui avoit composé Tancienne société fran-^ 
çaise. Pour rentrer dans les idées du jour, on crut de^ 
voir aussi Faire un mouvement prétendu national, pour 
appuyer le retour des Bourbons. Le parti dont on s^é^ 
toit assuré , parti choisi dans le gouvernement même 
de Bonaparte , se chargea de réaliser le mouvement 
dans la Capitale , aussitôt que les évéaemens auroient 
amené sous les murs de Paris , une force suffisante 
pour donner la sécurité aux nouveaux conjurés. 

Ici , mon fils , il ^ous faut remarquer la source des 
nouveaux malheurs qui vont peser sur la France , et 
les causes qui ont ouvert un gouffre peut-être plus 
profond que celui dont on Ta garantie par le retour 
des Bourbons. 

L^Ëurope étoit ébranlée jusques dans les Ibndemens 
de sa civilisation ; les dangers, qui la menaçoient, sor- 
toient d^une doctrine séditieuse qui , dans tous les 
gouvernemens possibles , tend à faire autant dVnne- 
mis de la société qu^il y a de citoyens associés. Cette 
doctrine avoit obtenu en France toute la force qu'a- 

6 
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Toient eu jasqu^alors les lois et la puissance publique ; 
cette doctrine avoit inspiré à ses partisans le plus fou- 
gueux fanatisme ; elle les avoil réunis par une crimina- 
lité commune; elle les avoit ensuite enrégimentés; etdes 
armées disciplinées soutenoient des dogmes consacrés 
par vingt années de triomphes.En cet état, la coalition 
étoit bien parvenue à réunir des soldats en nombre 
suffisant pour paralyser les forces matérielles de b ré- 
volution ; mais ce nVtoit pas assez. Pour empêcher 
les maux à venir, il falloit aller à la racine, et détruire 
Tarbre. tout-à-fait : la supériorité des forces physi- 
ques étoit sans doute un préliminaire indispensable ; 
mais celte supériorité ne devenoit vraimesl ntile 
qu autant qu^on sVn serviroit pour anéantir à jamais 
la force morale de la révolution , et par cojtséqueiit 
sa doctrine. 

Cependant , en faisant un mouvement populaire 
parles tormes révolutionnaires, on sembla rcconnoitre 
sa doctrine ; on rentra dans les rêveries de volonté na- 
tionale, d^opinion publique, de vœu du peuple, etc.; 
et , comme à cause de l'égarement des esprits prolongé 
depuis 25 ans, ce vœu n^étoitpas réellement eniaveur 
du retour des Bourbons , on fat obligé de recourir aux 
menées ordinaires pour donner une apparence de réa- 
lité à un fait qui n'eiistoit pas. Quelle erreur ! quelle 
inconséquence ! La force seule avoit chassé les Bour- 
bons , la force seule avoit détruit la société française; 
c^étoit aussi k la force seule à ramener les Bourbons 
et à replacer la société sur son pivot : et qu'on ne se 
méprenne pas ici sur les mots ; la force est k seul 
moyei) d^appuyer le droit quand il est méconnu ; la 
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force est la justice même , quand elle est employée pour 
le rétablissement de la justice. Le Jupiter des Anciens 
oe fat pas seulement puissant , il fut encore juste ^ 
quand il foudroya les Titans^ 

Les nouveaux partisans qui dévoient demander le 
rappel des Bourbons , ne furent pas choisis parmi les 
bons citoyens qui aroient conservé par leurs mœurs 
€t leur éloignement du tripot révolutionnaire , la tra- 
dition du Véritable Français ; on s'adressa pour cela 
aux pères nourriciers de la révolution ; on s'adressa 
aux intrigans de tout genre qui s'étoient engraissés 
de toutes les destructions révolutionnaires ; on s'a- 
dressa à des hommes gangrenés qui vouloient bien 
quitter Bonaparte , pourvu qu'on leur conservât le 
fniit de leurs crimes ; on s'adressa à des hommes qui 
vouloient bien recevoir les Bourbons , non à cause 
de leur légitimité , non pour sauver leur pays , non 
pour recomposer la patrie , mais pour jouir en paix 
de toutes leurs usurpations: de fait, ce furent les gens 
qui avoient proscrit les Bourbons pendant 25 ans ; ce 
furent les destructeurs mêmes de la société ; ce forent 
les êtres les plus crimiuels qui furent chargés de pro- 
clamer le retour des Bourbons comme le vœu national. 

Cette marche tortueuse, si contraire à l'œuvre qu'on 
paroissoit se proposer , qui étoit le rétablissement de 
b probité publique , empoisonna tout le bien que de« 
voit faire le retour des Bourbons. Il est facile de sen- 
tir en t^ffet que dans la circonstance ce n'étoit pas le 
changement de personne qui devenoit nécessaire , mais 
bien le changement de doctrine : Bonaparte sans doute 

6* 
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étoit bien an des produits de la révolotion , mais il 
n^étoit pas la réyolotion même. Cette révolution avoil 
donné, sous tous les chefs qui sVtoient mis à sa tête, 
des résultats aussi cruels que sous Bonaparte : ainsi 
Bonaparte détruit , si on laissoit subsister la doctrine , 
quelque nouveau chef qu^on mit a la place , on alloit 
obtenir des effets aussi funestes. Sous un antre rapport, 
en faisant rappeler les Bourbons par les réyolution- 
naires , on mettoit nécessairement les Bourbons dans 
tine fausse position : youloient-ils être reconnoissans 
envers ceux qui les rappeloient , il falloit s^associer à 
tout le' galimatias révolutionnaire? vouloient*ils être 
fidèles aux principes de la monarchie ? il falloit être 
ingrats et perfides envers ceux qui les avoient servis : 
c^étoit donc la plus énorme faute que Ton pût com- 
mettre , que de faire rappeler les Bourbons par les 
révolutionnaires. Cette faute est si grave qu^on ne peut 
croire que le gouvernement anglais , ce gouvernement 
si éclairé , et qui a toujours si bien jugé le caractère 
de la révolution , ne Tait pas sentie ; mais quand on 
apprécie la politique de ce gouvernement , on ne peut 
se dispenser de croire que ce lut à dessein que TAn- 
gleterre prépara cette monstrueuse alliance de la révo- 
lution avec la légitimité. Le cabinet de Russie , plus 
franc et moins rusé que le cabinet anglais nVn aperçut 
pas probablement les conséquences; la Prusse , presque 
écrasée ne vit que Bonaparte renversé , et Toccasion 
de soulever le poids énorme qui Taccabloit ; mais il 
est impossible que TAngleterre n^ait pas tout prévu : 
et la suite paroitra démontrer que cette singulière 
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transaction entre les Bourbons et les destructeurs de 
la monarchie , a été amenée par i^Angleterre, avec hr 
certitude d^en Toir naître des embarras insurmonta* 
iles qui empêcheroient à jamais la France de repren* 
dre en Europe Tascendant qui lui appartient. 

Cependant, les événeroens militaires amenèrent 
bientôt Foccasion de réaliser les projets de la coalition 
potir le rétablissement des Bourbons sur le trône de 
France. Bonaparte , capable de gagner des batailles , 
mais dérouté par ses revers , poursuivoit on corp» 
d^armée dont la destruction même eut été sans fruit 
dans sa position ; assaâlli d^inyasions qui se multi- 
plioientde tous côtés, il n^avoit pas pris la précaution 
d^assorerses derrières» et de mettre la Capitale à Tabrî 
d^un coup de main. Pendant qu'il manœuvre en Cham- 
pagne, cent mille hommes arrivent aux portes de 
Paris qu'ils trouvent sans défense. 

Quelques corps d'armées , harassés et presque dé- 
truits par des combats précédens , avoient été obli- 
gés de se replier devant les ailes de l'armée principale 
des Alliés ; ces corps d'armées arrivèrent à Paris le 
29 mars: le 3a il leur fallut subir les attaques d'une 
armée formidable , et défendre quatre lieues de ctrcon- 
vallation du côté de la rive droite de la Seine. Le cou- 
rage ordinaire des Français ne manqua pas ; mais la 
résistance étoit impossible , il £aillut céder : le même 
jour , 3o mars, la ville de Paris capitula; 

Ici la tâche que j*ai enlreprise devient délicate et 
périlleuse ; jusqu'à présent je vous aï parle d*événc • 
mens dont on m'abandonnera facilement toutes les 
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conséquences ; maintenant je vais toos entretenir de 
bits plus immédiats , je vais parler des hommes qui 
ont amené directement Vétat de choses où noas nons 
trouvons ; je vais combattre des opinions qui domi- 
nent : Ineede per ignés suppwtùs cineri dolaso. Il 
n^împorte ; je vous dois la vérité , mon fib , autant 
que je vous dois mon amour , et rien ne m'en fera dé- 
vier. J^ai bravé les fureurs populaires ; je n^ai baissé 
le front devant aucun despotisme , et je ne me lais-* 
serai pas corrompre par les perfides amorces du sys- 
tème mixte et monstrueux du jour. 

Les Alliés , vainqueurs , entrèrent à Paris le 3 1 
mars i8i4; la (action dévouée à F Angleterre , cette 
faction qui vouloit bien changer de chef nuiis non 
de doctrine, mit en avant une portion du penple de 
Paris pour figurer aux yeux des Puissances étian^ 
gères un voeu national en faveur des Bourbons; cela 
étoit ainsi convenu avec TAngleterre : mais cette ac- 
tion fut bien étonnée, et bien effrayée en même temps, 
de voir que le rassemblement populaire qu^elle croyoit 
avoir formé seule étoit devenu extrêmement nombreux : 
en effet , les véritables amis de la monarchie et dn roi, 
parmi lesquels étoit votre père , s'étoient réunis de 
leur côté , et sans s'entendre avec la action , ils 
avoient été aussi au-devant des Alliés pour leur de« 
mander avec la sincérité de bons Français de leur ren- 
dre les Bourbons , ces protecteurs de la France qui 
en avoient &it si long-temps le bonheur. A leurs ac- 
cens entrecoupés , à leurs physionomies inondées de 
iarmes, il étoit facile de reconnoitrc des sujets fidèles ; 
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et &ans doute ce furent ceui qui inspirèrent tes senti- 
nieos de bieBTeiilaoce et de magnanimité qiii signalé*- 
rent à cette époque ia conduite des puissances alliéëft. 
jour que U temps n'effacera pas ! Pourquoi faut-îl 
que celui dont le nom étoit porté au eiel ptir de si 
franches acclamations , n'ait pu jouir lni-*mème dû 
concert de bénédictions qui lui étoil adressa? Ali! 
sans doute il eût rejeté bien loin les avances perfides 
d%ine faction usurpatrice qui ne demandoit son rètôttt 
que pour assurer ses usurpations ; il ne se f At pas thé^ 
fié de sa puissance et de ses droits , et la nation dé- 
barrassée de tous les manœuvres révolutionnaires^ qui 
la hachent depuis vingt-cinq ans, séroit rentrée au^ 
jourd'fatti dans le cercle de ses devoirs , et dans Fétat 
de paix qui en est la suite. Mais la France n^étoit pas 
assez châtiée ; après avoir enduré les fléanx de Tânar- 
chie, après avoir supporté les violences du despotisme, 
il lui falloit encore éprouver tous les maux du crime 
et de la perfidie réunis sous la bannière de la royauté. 

Le lendemain de leur entrée à Paris , IcsPuissancrs^ 
alliées publièrent qu'elles ne traitereient plus arec 
Bonaparte ni aucun membre de sa famille ; en même 
lemps un gouvernement provisoire fut organisé ; les 
membres de ce gouvernement , presque tous vétéran^ 
de la révolution , furent pris spécialement dans la fât* 
lion qui avoit abandonné Bonaparte, et qui avoit traitf 
avec l'Angleterre avant la prise de Paris. 

Le gouvernement provisoire proclama anssltèt 
Louis XVIII comme roi de France , mïiis il an- 
nonça eti même temps qu'il ne vouloit pas abandonne^ 
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Pallore reTolntionnaire ; le seDat nommé par Bona* 
parte fat charge de faire une coostitotion , c'est-à-dire 
de r^ler les coDditions que la faction mettoit au re- 
tour des Bourbons, 

Au milieu de ces évënemens les Bourbons ren^ 
troient en France , déjà le dac d^Ângoulême avoit été 
reconnu dans le Midi ; dès le 12 mars les bons habi^ 
tans de Bordeaux avoient abjuré leurs erreurs révolu- 
tionnaires, et déposé aui^ pieds de Théritier légitime du 
troue leur amour et leur dévouement. 

Le comte d^Artois, moins heureux , s^étoit montré 
dans h Franche-Comté ; bientôt il paroit aux portes 
de la Capitale ; le panache de Henri lY est aperçu 
sur la tête d'un de ses petits-fils. O journée immortelle! 
tu resteras à jamais gravée dans la mémoire des Fran- 
çais : des combats savans , des batailles sanglantes ne 
t'illustreront pas ; mais un acte de grandeur d'ame 3ans 
exemple t'a placée parmi les grands jours de l'héroïsme. 
Après vingt-cinq années d'absence , un prince proscrit 
par des sujets rebelles vient se mêler au milieu d'eux 
sans autre garde que son amour , sans autre bouclier 
que sa loyauté ; des haines invétérées , le souvenir de 
crimes affreux , une résistance encore récente , riea 
n'épouvante le héros , il sait que les habitans de Paris 
ont pu être égarés, mais il sent aussi qu'ils ne peuvent 
être des lâches ; les Parisiens pénétrés d'un tel acte de 
confiance tombent aux pieds de leur prince , ils les 
mouillent de leqrs larmes, des bénédictions univer- 
selles sortent de ces bouches qui depuis vingt-cinq an$ 
n'avqient prononcé que des cri$ de haine ^ et la reli-^ 
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gion yiut consacrer la plus illustre réconciliation qui 
jamais ait eu lieu dans l-uniyers social. 

Cependant Bonaparte averti du danger qui mena- 
çoit la Capitale, avoit abandonné la pointe qu^ilyou- 
loit faire sur les Alliés ; il étoit revenu en grande hàtc 
pour tirer parti de Timmense population que présente 
cette ville , et pour continuer à répandre de-là toutes 
les illusions que son gouvernement] puisoit dans ce 
grand foyer d^intrigues et dccrimes : il étoit trop tard. 
Bonaparte arriva à cinq lieues de Paris du côté op- 
posé aux Alliés , le jour même de la capitulation , il 
apprit cette capitulation , et se retira de suite à Fon- 
tainebleau, où il réunit environ 4^ mille hommes 
des troupes qui lui étoient le plus dévouées. 

Des négociations s^ouvrirent à Fontainebleau entre 
Bonaparte , les Puissances alliées , et les membres les 
plus infiuens du nouveau gouvernement provisoire. 
Il falloit bien déterminer quel alloit être le sort de ce 
personnage aiïublé du manteau impérial , et placé dans 
une position si extraordinaire. On ne connoitra jamais 
av^c certitude les manœuvres employées dans cette 
grande circonstance , mais Tintérét des diflérentes 
parties bien apprécié permet des conjectures qui , rap- 
prochées des faits connus, suflisent pour tout expliquer. 

Les Puissances alliées entretenues depuis dix ans 
dans une frayeur continuelle par les succès des armées 
de Bonaparte , trembloient encore dans la ville de 
Paris qu^ils venoieut de prendre ; mais il faut bien 
connoitre la véritable cause de leurs alarmes : ce o^é- 
toit pas tant la révolution en elle-même qu'elles re- 



(90) 
jdoQtoient , qiie le parti qoe Bonaparte ayoît sq tirer 
contre elles de cette rëf oliltion. Tant qne la reVolation 
n^avoit fait que rëpaodre ses maax dans rîntérieor de 
la France , les Puissances de TEurope ayoient souri à 
nos divisions ; mais quand le monstre engraissé des 
crimes de Fintérieur se fut élancé sur elles , quand 
Bonaparte dans son génie conquérant fut parvena à 
réunir vers un centre commun cette foule d^enragés , 
qui jusqu^à lui s^étoient déchirés entre eux , alors les 
Puissances avoient conçu pour ellesHnémes des iiH 
quiétudes sérieuses : et ces inquiétudes avoient éii 
portées au plus haut degré par les succès réels, qu^avoit 
obtenu le phénomène étrange d^une organisation tépt^ 
lière, donnée à Fusurpation et au brigandage. 

Ces inquiétudes poursni voient encore les Puissances 
alliées dans leurs victoires ; mais comme la source de 
ces inquiétudes étoit'dans Torganisation vigoureuse 
donnée à Poeuvre révolutionnaire, les Puissances s^àf^ 
rêtèrent à Pidée de profiter de leurs avantages minu- 
taires» pour détruire cette organisation ; elles résolu- 
rent donc de séparer Bonaparte de la révolution , d*eiH 
lever ainsi à cette révolution son terrible directeur ^ 
et de lui donner un autre chef qui seroit moins redoiK* 
table pour elles. Pour parvenir à ce but , elles cajo-* 
lèrent le parti révolutionnaire, et lui promirent la 
conservation de tous les avantages acquis par la r évo** 
tion , s'il vottloit abandonner Bonaparte ; on fit entre- 
voir à ce parti que Bonaparte avoit abusé de tout, qut 
son ambition Tavengloit, et Pavoit séparé depuis long- 
temps de ses émules en révolution : on dit que devenu 
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empereur par suite du système des idées libérales, il 
méprisoit dans son élévation ces mêmes idées : on 
ajouta que sa chute , devenue inévitable par ses fautes 
mohipliées , alloit entraîner la chute de la révolution 
même. D^un autre côté on fit entendre aux révolution- 
naires, que s^ils vouloient abandonner Bonaparte , on 
leur donneroit un appui agréé de TEurope dans la fa- 
mille des Bourbons ; on leur promit aussi le maintien 
de toutes les usurpations faites depuis vingt-cinq ans, 
en places , en emplois , en dignités , en fortunes , on 
ajouta même le mat d^honneurs : enfin, on annonça 
nettement que ^Europe nVn vontoit pas à la révolu^ 
tion , qu^clle n'en vouloit qu^à la personne de Bona- 
parte, et qn^une fois Bonaparte renversé, il seroit libre 
aux philosophes de 1790 de continuer leurs essais de 
chimie sociale sons le règne des Bourbons. 

Les révolutionnaires, dont une partie étoit déjà 
froissée depuis long^temps, par Tinsolence de leur 
ancien complice , devenu lenr empereur , saisirent 
cette ouverture avec empressement*, ancnn n^avoit d^at* 
lâchement réel f>onr la personne de Bonaparte ; ils ne 
tenoient à lui que comme }es yoleurs de grand chemin 
tiennent à leur capitaine : du moment où on Feur offrît 
de leur continuer les mêmes^avantages que Bonaparte 
leur accordoit, et de plus , d^assurer ces avantages par 
tontes les forces de l'Europe , i\ n*y eut plus à balan- 
cer : Bonaparte fut absntdonné. On vit alors tons les 
caméléons révolutionnaires, qui, buit jours aupata- 
vaml crioîent avec fureur qu'il n'y avoil de salut pour 
la France que dans U personne de Bonaparte , se 
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rendre auprès de sa majesté terrassée, et se replier ea 
mille fof mes pour lui prouver que sa déchéance étoîl 
nécessaire au bonheur du monde. 

Bonaparte hésita long-temps, poi^* donner cette 
déchéance ; enfin elle fut signée le i4 avril i8i4- On 
s^est demandé souvent quelle éloit Tarrière-pensée de 
Bonaparte, en accordant cette déchéance. Cette-arrière 
pensée cependant étoit facile à deviner ; il est évident 
que Bonaparte ne signa la convention de Fontaine- 
bleau que comme on signe un traité de paix , c'est-à« 
dire avec Tiotention' de le rompre aussitôt qu^on de- 
vient le plus fort. La nature même de la convention 
justifioit cette idée ; ce n^étoit pas une convention du 
domaine de la justice ordinaire que signoit Bonaparte; 
on le reconnoissoit empereur, c^étoit un traité de puis- 
sance à puissance , c^étoit Mithridate .traitant avec les 
Romains. 

Les Puissances alliées fermèrent les yeux sur la bi- 
zarrerie de ce traité , qui de fait donnoit deux maîtres 
à la France ; elles ne vouloient qu'une chose , c'étoit 
d'éloigner ce chef redoutable qui avoil eu le talent d'or- 
ganiser la révolution, et d'établir dans cette orgie so- 
ciale , une sorte d'unité dont les résultats les avoient 
menacées jusques dans leur existence politique. Dû 
reste, elles s'inquiétoient peu de letat convulsion- 
naire, où un semblable traité devoit laisser la France; 
loin de cela , leur conduite postérieure a bien démon- 
tré , qu'elles eussent été fâchées de voir la France re- 
placée sous le gouvernement salutaire de l'ancienne 
monarchie : gouvernement qui , malgré de nombreux 
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écarts, avoit mené la nation à la suprématie de TËorope ^ 
non par une crise extraordinaire comme dans la révo- 
lution ; mais par Tascendant nécessaire que le temps 
donne aux institutions sages et convenables. 

Les révolutionnaires après avoir abandonné Bona- 
parte, et lui avoir arraché sa déchéance ; se retournè- 
rent vers les Bourbons, et suivant les inspirations des 
Alliés, leur offrirent la cour onne deFrance ; cette offre 
fut accompagnée d^une constitution à la mode nou- 
velle , et de la condition iropérative que tons les pos- 
sesseurs actuels conserveroient à leur profit les vols de 
toute espèce , laits depuis la mise en activité de la doc*- 
trine révolutionnaire. 

Louis XYIII , accablé des malheurs qui pesoient 
sur la France depuis quelle s'étoit isolée de ses rois 
I^itimes, accepta le fardeau qui lui étoit offert, et 
consentit^à reprendre les rênes de PËtat. 

Ici s^agita la plus grande question qui pent être dé- 
battue dans rintérêt de la civilisation. Louis XVIII 
alloil-il remon{er sur le trône de ses ancêtres, ou bien 
alloit-il s^asseoir sur Téchafaudage élevé par les révo- 
lutionnaires ? L^ancienne association française inter- 
rompue par la force et le crime , atloit-elle reprendre 
son cours , ou les habitans de la France alloient-ils 
constituer une nouvelle société avec les débris de Tan- 
cienne ? Alloit-on continuer défaire marcher la révo- 
lution sous un nouveau mode , ou détruire tout-à-fait 
cette production monstrueuse , qui avoit donné des 
fruits si amers? Etoit-ce, en un mot, le triomphe ou 
la mort de la révolution qu^on alloit consacrer ? il « y 
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pendant son absence , mais encore il conserva à cent 
qui les possédoient tontes les places , tous les emplois, 
toutes les dignités auxquelles ils etoient parvenus : dé 
sorte que réellement il n*y eut qu^une personne nou- 
velle dans le gouvernement, c^étoit le Roi. Tout le reste 
garda la même (Aysionomie qu^avant son retour ; 
grandes et petites administrations, ordres judiciaires ^ 
service des bureaux , service des contributions , rien 
ne fut changé , et Tensemble de la chose publique étoit 
absolument le même que du temps de Bonaparte^ 

XiOuis XVIII , ainsi entouré de gens avec lesquels 
il ne pouvoit avoir aucun point de contact, essaya de 
faire marcher la nouvelle association française. Des 
embarras sans nombre se manifestèrent dès les pre- 
miers jours , et la machine n^éloit pas encore en train, 
qu^on en prévoyoit déjà la dislocation. Comment , en 
eiïet, avuit-on pu espérer de voir ramener la tranquil^ 
lité par les agens mêmes du désordre? et comment vou- 
loit-on obtenir le calme , quand on avoit rassemblé 
tous les élémens des tempêtes ? Cétoit bien peu con- 
noitre le cœur humain , que de placer sur une même 
ligne la victime et ^assassin , le spoliateur et le spolié , 
et de croire que des hommes exaspérés , par 25 années 
de succès ou de persécutions , alloient éteindre leur 
haine et leurs passions pour assurer le triomphe d'un 
parti. Les personnes attachées à Tancienne monarchie 
ne pouvoient se trouver de sang-froid à côté des êtres 
qui les avoient dépouillées personnellement , et qui 
avoient égorgé leurs parens les plus chers ; une telle 
aboégalion étoit au-dessus de l'humanité. De leur côte 
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ks rëvoIatioDDaires y dotés et enrichis des dépouilles 
de toutes les auciennes familles de France , ne pou- 
Toient voir sans frémir intérieurement , le retour de 
ces ijsimilles : il n^est pas de position plus cruelle pour 
le mécbant, que la vue continuelle de Thomme qu^il a 
persécuté ; c^est pour lui le supplice de Prométhée. 

Sous un autre rapport encore, c^étoit une grande et* 
reur d^avoir cru qu^en accordant aux hommes du jour, 
qui se trouvoient en possession , tous les avantages 
acquis pendant les convulsions , on alloit arrêter le 
mouvement révolutionnaire, et empêcher le peuple de 
remuer davantage : singulier encouragement pour la 
probité future que de récompenser les crimes et les vols 
passés ! Etrange idée que de séparer les révolution- 
naires en deui classes , d^accorder tout à ceux qui se 
trouvoient en possession , et dVspérer renvoyer tran-r 
quillement les autres les mains vides se réjouir de la 
fortune de leurs camarades ! Que Ton s^abusoit sur la 
nature de la révolution ! 

Le caractère atlrajant de la révolution est de livrer 
continuellement à Tintrigue et au crime les avantages 
qu^une société bien ordonnéen accorde qu^à la probité 
et au travail. Depuis vingt*cinq ans la nation tout 
entière étoit habituée à ce nouveau mode d'existence ; 
et, dans la confusion générale, chaque individu voyoit 
sans regret Télévation coupable de son camarade, 
parce qu'il avoit l'espoir d'en obtenir bientôt une sem- 
blable. En cet état de choses on conçoit que , lors du 
retour des Bourbons, on ait pu espérer de voir les ré- 
volutionnaires enrichis, à qui on garantissoit leur for- 
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tune, rester tranquilles; mais comment pou?oit-otl 
croire que les rëvolutionnaires , restés en arrière des 
places ou des propriétés , alloient partager les idées 
de leu,rs camarades, lorsque leur position étoit si dif-« 
férente ? Le retour des Bourbons, qui ne pouvoit être 
que le retour de Tordre et de la justice , devoit néces* 
sairement contrarier cette foule d^aspirans qui n^a- 
voient pu encore participer aux distributions, et qui 
attendoieot leur tour ; et cependant quel moyen de 
comprimer les espérances de cette gent aOamée, lors-^ 
qu^oQ consacroit les faits de ceux qui les avoient de- 
tancés ! Et quel contre-sens n^étoit-ce pas de dire à 
ceui-ci : vous avez bien fait de révolutionner ; voilà 
des récompenses ; et à ceux-là : gardez-vous d^imiter 
ceux que je viens de récompenser, car la peine capitale 
TOUS attend. 

Au milieu de ces contradictions , la nation , cor-* 
rompue par la doctrine révolutionnaire et ses succès , 
s^agitoit en tous sens contre le retour des Bourbons : 
Louis XYIII , dans sa sagesse , chercha à prendre 
quelques mesures pour ramener insensiblement Tordre 
et la tranquillité ; mais un inconvénient sans remède 
sortit contre .lui du système qui avoit conservé le 
sîaiu 4juo administratif de Bonaparte. La puissance du 
Koi se trouva sans force au milieu de tous les fonc-* 
tionnaires publics ; comme tous étoient des élèves de 
la révolution , ils ne pouvoient pas employer Tauto^ 
rite qui leur étoit confiée pour la destruction d^un sys* 
tème qui les avoit enrichis , et contre des camarades 
de doctrine et de crimes ; c^étgit leur demander de 
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dccbirer le sein qui les avoit nourris : ils restpient donc 
tranquîljes spectateurs, au lieu d^agir dans rimpulsion 
nourelle ; et de fait le gouvernement royal parut dans 
un état de foiblesse, et même d^opposition, qui devoit 
tôt ou tard amener son renversement. 

À voir les journaux d^aiors , on eût jugé bien dif- 
féremment de rétat du gouvernement français. Dans 
toutes les feuilles publiques, c^étoit des éloges sans fin 
de la personne du Roi ; c^étoit des adresses brûlantes 
d^amour et de dévouement pour le Roi et sa famille. 
La langue française n^étojtpas^assez riche pour rendre 
les sentimens qui animoient tous les administrateurs et 
les salariés du royaume. Cependant , quelques per- 
sonnes prenoient peu de part à ce grand concert d*ac* 
clamations , mais elles éloient en petit nombre ;^et ce 
qu^il y avoit de remarquable, cVst que ces personnes 
étoient précisément les plus dévouées au Roi, e| à la 
royauté. Ces personnes nepouvoient expliquer ce chan- 
gement étrange, par lequel des hommes, qui avoient juré 
haine à la royauté , et proscrit, par des sermens exécra- 
bles, la famille desBourbons, célébroient avec tant d'en- 
thousiasme la royauté et les fiourbons ; elles ne pour- 
voient comprendre cette conversion si subite , par la- 
quelle les complices de Bonaparte éfoient devenus 
tout-à-coup les plus chauds partisans de Louis XVIIL 
Sans se livrer à des cris , qui de fait rcssembloicnt 
plutôt à des accens de fureur qu'à des sentimens d'al- 
légresse, ces bons et fidèles citoyens conlinuoient en 
$iience la pratique des vertus sociales qu'ils avoîent 
toujours cultivées; mais que pouvoit cette poigneô 
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d^hommes tranquilles contre la masse des intrigans i 
fortiGëe de la puissance publique qui leur étoit laissée 
entre les mains. 

Au milieu de cette conrusion tout annoncoit To* 
rage. L^observateur attentif prévoyoit qu^il alloit sortir 
de ce calme apparent les plus effroyables tempêles , ce 
bruit sourd, qui précède les convulsions de la nature , 
se faisoit entendre de toutes les parties du corps poli- 
tique , et les autorités elles-mêmes , placées dans une 
fausse position , éprouToient une sorte de frémisse- 
ment inexplicable. 

Le i^'mars i8i5 Bonaparte^ sorti de File d'Elbe 
avec quatre ou cinq cents hommes de guerre, débarque 
sur les côtes de France , à-peu-près au même endroit 
où , quinze ans auparavant, il étoit arrivé en revenant 
die son eipédition d'Egypte. 

On s'est demandé si Bonaparte avoit eu des intelli- 
ligences avec les Puissances de l'Europe ; si TAngle- 
terrc n 'avoit pas favorisé son passage ; s'il n'y avoit pas 
eu conspiration dans l'intérieur pour le rappeler : il 
seroit impossible de répondre affirmativement sur ces 
points ; mais , en portant son attention sur l'ensemble 
des circonstances qui appartiennent à cette époque, on 
découvre ',des traits de lumière qui suffisent pour les 
éclaircir. 

D'abord, il lant bien se fiier sur les causes de l'élé- 
vation de Bonaparte , et de l'engouement de la nation 
française pour lui : rien n'est hideux comme la ré- 
volution en elle-même ; c'est un amas dégoûtant de 
forfaits. Quelques hommes à grands moyens , qfA 
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^voient précédé Bonaparte , en avoient senti tonte 
Vhorreur ; et , dès les temps les, pins déplorables ^ 
avoient formé le projet de le couvrir d^un vernis qui 
put en déguiser la pourriture. Un préjugé, presque 
aussi vieux que le monde , ayant attaché une sorte de 
gloire à Tart des combats et des conquêtes, ces hommes 
avoient imaginé de s'emparer de-ce préjugé ^ et de le 
faire servir à leurs succès : ils avoient présenté le 
monstre révolutionnaire sous Tétendart de la victoire, 
et par-là s^étoient proposé d^anoblir] ce que Punivers 
avoit produit de plus ignoble^ Dans cette vue, toutes 
ks idées de la nation avoient été tournées vers Part de 
la guerre, et l'esprit de vertige, qui s'étoit emparé de 
toutes les têtes dis le commencement de la révolution, 
avoit continué ses progrès : sous ce nouveau rapport , 
on avoit pris le change sur ce que e'étoit que la guerre, 
comme sur tout le reste. 

La guerre est , en elle-même , une sorte de crise 
pour rétat social , crise nécessitée par certaines cir- 
constances, et qui ne s^ excuse que par fidée de la con- 
servation de la société. Dans la révolution , on regarda 
la guerre comme un état de choses qui pouvoit être 
permanent , on en fit un moyen de vivre ; ce fut une 
sorte d'industrie sociale. Pour encourager la nouvelle 
profession, les révolutionnaires l'enveloppèrent de tou* 
tes les idées de gloire et d'honneur qui appartiennent 
réellement à la carrière militaire: ainsi, parce que l'é- 
tat militaire est honorable en lui-même , on en conclut 
que tout ce qui en avoit l'apparence Tétoit également. 
On ne vit pas que les causes pouvant changer ,. les ef- 
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elle-mêoie la carrière militaire est honorable par des- 
sus tout , cVst parce qu'il y a de Thonneur à sacrifier 
sa vie pour une cause qui ne tous est pas person*- 
iiefté , et qui est d^aillenrs celle de la société tout en* 
tière ; inais qu^il n^y a plus d^honneur à se battre pour 
soi , à se battre pour s'enrichir ; que c'est là aussi te 
métier des brigands qui combattent contre les voya- 
geurs qii^ils détroussent : oii ne vit pas , enfin , que 
toute la gloire des actions militaires est dans le motit 
qui les fait entreprendre ; que si le guerrier est le pre- 
mier citoyen de son pays , c'est parce qu'il <n est ïe 
jplus désintéressé , et que sa noble profession ne petit 
jatnais être assimilée à un métier ordinaire. Dans cette 
confiisidn d'idées , beaucoup de Français négligèrent 
les occupations sociales pour se livrer etclusivement à 
la carrière militaire , et la regardèrent comme'une pro- 
fession permanente qui pouvoit leur tenir lien de ces 
professions qui mènent à la fortuite. Celte illusion, en* 
tretenue avec adresse , devoit nécessairement s'étendre 
cWz un peuple belliqueux , qui voit l'honneur partout 
où il y a sacrifice de sa vie : et toute la nation se tourna 
avec fureur vers une profession si séduisante , où se 
trouvoient réunis la gloire , la richesse, et tout ce qui 
en impose à l'imagination. 

Bonaparte , poussé par les événemens au sommet 
de la révolution , mita profil cet esprit de vertige , et 
fomenta jusqu'^au plus haut degré la nouvelle passion 
des Français ; après avoir fait âtcroire à tout Fran- 
çâis qui avoU de la force et de U sante'^ , qu'en effet il 
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ëtoit di héros , il {Kirvint à éblouir TEurope m^e, et 
à répandre parmi les tiations étrangères les nooirèHeg 
illasions sar Pétat militaire. En cet état , Bonaparlt 
ayant été art été dans ^es ravages , et bientôt renversé 
du trôné qu^il âtoit usarpé , LOUIS XVIII rappelé né 
ne s^ occupa pas de rectifier les illusions qui s'étoieni 
introduites sur^ là carrière militaire ; en s^associaot à la 
gloire française, il ne corrigea pas la doctrine erronée 
qui, dans Tordre moral , en corrompoit les bases; il 
ne traça pas le véritable caractère qui appartient à la 
carrière militaire , et laissa subsister cette idée, que la 
profession militaire pouvoit être une occasion de for- 
tune et dVgent. Cette inconséquence fut la grande 
cause du succès de la révolution du i^'mars , et lors- 
qu'on la conçoit bien, on explique facilement les évé- 
nemens de cette époque. 

Maintenant que Bonaparte ait eu des intelligence» 
à la cour d'Autriche au moment de son débarquement, 
cela est hors de doute ; seulement ces intelligences 
étoient subordonnées aux succès qu'il pourroit obte- 
nir en France : que les Anglais aient vu le débarqnés 
ment de Bonaparte arec une certaine joie , cela est en- 
core très-probable i parce que les Anglais prévoy oient 
bien que de là dévoient naître de nouvelles convul^ 
sions dont ils alloient profiter : mais ce n'étoit pas 
au dehors qu'il falloit s'attacher pour juger l'expédition 
de Bonaparte , c'étoit à Tintérieur , c'étoit à l'état 
moral de la nation ; or à cet égard , il falloit être avett- 
gle pour ne pas voir que toute la nation alloit recevoir 
Bonaparte avec joie. 



Qui ppHYoit s^im^iner, qu^un peuple distounië Ats* 
véritables idées sociales par 25 années de corruption,, 
encouragé dans ses inmiyations licencieuses par des. 
triomphes et des conquêtes sans nombre , alloit prélé— 
rer àThomme qui avoit principalement amené ces triom- 
phes , une famille que rien ne rattachoit à ces mêmes, 
triomphes. Cest ici qu^il faut envisager les effets néces- 
saires de ce nouveau mode de s enrichir par la guerre^ 
introduit depuis la révolution , et de cette nouvelle* 
gloire militaire , portée jusqu^au délire par Bonaparte*. 
La nation , privée de ses conquêtes par Tesprit de jus*^ 
tice qui animoit Louis XYlll y et par tes restitnlion& 
qu^il avoit dû faire ; privée également de Tespoir de 
gagner de Targeut et des houueurs dans un système, 
de paix qui devenoit indispensable au maintien des 
Bourbons, dut accueillir avec transport Thomme qui,, 
seul , pouvoit lui rouvrir la carrière chérie quMIe 
voyoit fermée pour jamais. 11 n^y avoit qu^une admi-» 
nistration vigoureuse , établie dans le sens de la véri^ 
table monarchie , qui eût pu paralyser les élan» du 
peuple égaré , mais rien n^avoit été changé dn coté 
de Tadministration ; c^étoit le même système , le». 
Blêmes formes , les mêmes places , les mêmes indivi-^ 
dus : hommes et choses , Bonaparte retrouvoit tout, 
ce qu^il avoit formé lui-même. Il est bien inutile ici 
de rechercher si Bonaparte avoit entretenu un parti 
en France , il n'en avoit pas besoin ; et les Bourbons, 
eux-mêmes , par leur trop grande bonté , avoient 
formé le plus puissant parti qui pût le protéger à son 
débarquements 
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Bonaparte débarqua donc en France , et argamenta 
des lois politiques ^ cette argumentation lai apparte*. 
poit , puisqu^un an auparavant , on avoit traité ayec 
lui de puissance à puissance : il ne s^agissoit plus pour 
loi que de réunir des forces suffisantes. 

Louis XYIII , averti du débarquement de Bona- 
parte , rendit une ordonnance qui déclara ce dernier 
traître et rebelle à la patrie, et ordonna de courir sas 
pour le livrer à une commission militaire : mais quel 
étoitTadministrateursurqui onpouvoit compter pour 
mettre cette ordonnance à exécution ? Toutes les pla- 
ces publiques n^étoient occupées que par les créatures 
de Bonaparte : ponvoit-on croire que des enfans al- 
loîent égorger leur père ? Bonaparte se rit de Tordon- 
nance , et vint lui-même au-devant de ceux qui dé- 
voient Parrêter. Débarqué à Cannes le i" mars i8i4^ 
le 20 du même mois il entre à Paris accompagné on 
suivi de 4o à 5o mille hommes. 

Louis XVIII , environné de personnes sur qui il 
ue pouvoit compter, prit le parti de s^ éloigner de 
Paris» et de suite sortit de France ; on remarqua, que, 
dans cette émigration du Roi , il n'y eut presque point 
d'anciens royalistes autour de lui ; ce furent ceux qui 
avoient contribué au renversement de Bonaparte , ou 
qui avoient forn\ellemciit accédé au parti depuis la 
rentrée de Louis XYIII , qui le suivirent ; mais les 
amis de l'ancienne monarchie restèrent en France. 

Bonaparte arrivé à Paris , ne put reprendre celte 
alUlude terrible qu'il avoit eue avant son départ de 
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Frâûce. En montant snr le trône, il atoit sa réunir 
toutes les rênes do gouTemement , et les tenir d^iine 
main ferme ; mais à son retour, il ne pat mettre la 
moindre unité dans sa marche. L^eitrême donceur des 
Bourbons , qui n^avoient pas voulu maîtrispr ropinion 
pnblique , avoit laissé naitre en France des dirisiovs 
sans nombre ; le parti révolutionnaire lui-même avoit 
été atteint par ces divisions , et la désunion existoit 
parmi les hommes qui , jadis , frémissoient tous à la 
même corde. Bonaparte se crut obligé de caresser tous 
ces partis , et par-là , son retour lut marqué d^nne 
sorte d'anarchie ; ce n^étoit plus cet empereur absolu 
dont le moindre geste étoit un ordre sans réplique ; 
cVtoil un général ordinaire , dont on réclamoit bien le 
secours et Thabileté, mais à qui chacun vouloit domier 
des ordres au lieu dVn recevoir. 

Il éloit un parti surtout qui jeta beaucoup d^embar- 
ras dans la position de Bonaparte : cV'toit le parti des 
régicides, cVtoit celui des monstres qui avoient donné 
à la révolution son grand caractère d^atrocité. Ces 
hommes affreux qui ne pouvoicnl respirer le même air 
que les Bourbons , et les anciens Français dont ils 
possédoient les dépouilles , Iravailloient bien de leur 
côté pour renverser le gouvernement royal ; mais ce 
n'^éloit pas avec Tintenlion de rétablir Bonaparte, dont 
ils avoient vu la thutc avec une certaine joie. Le retour 
du despote les contraria beaucoup; d'un côté , ils pré- 
voyoient que ce retour alloit ramener les Alliés en 
France; d'un autre côté, ils redoutoient le caractère 
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ftùnoncé du g^Derâl , qui ne pouToit souffrir de cm- 
tradictions dans ses plans. Dans Tétat de conTn)si<m 
où se trouToit la nation, ils crûrent qu^ils pouvoieni 
lever la tête , et voulurent dicter des lois à Bonaparte 
lui-même. 

Bonaparte fut alors obligé de faire la cour à ces 
hommes , qu^autrefois il avoit su tenir à une grande 
distance de lui. Dans sa position difficile, il ne vit que 
lès Bourbons contre lesquels il éût'à se prémunir, et 
accueillit tout ce qui pouvoit être leur ennemi, sans 
remarquer les dangers qui alloient sortit* pour lui de 
ce rapport trop intime. De fait , ce rapprochement avec 
les hommes de 1 79? , fut la principale cause de la perle 
de Bonaparte ; il /^ta Talarn^e dans la nation ; il éloi- 
gna de la personne de Bonaparte tous les révolution- 
naires de bonnefoi, et ne lui laissa pour suppôts que dés 
scélérats incorrigibles , dont le dernier forfait devôit 
être de le vendre et de \t livrer. Aussi Phistoire ré- 
marquera que Bonaparte , deut fois élevé sur le trône, 
en tut deuil fois renversé par les ennemis mêmes de 
ceux dont il avoit pris la place. En i8i4 , ce fut un 
parti étranger à là royauté légitime, qui rappela les 
Bourbons ; en i8i5, ce furent les assassins de 
iouis XVI euic-mêmes, qui préparèrent le retour du 
Roi , en facilitant le renversement de TEmpereu* re^ 
suscité. 

Cependant les Puissances de l'Europe après avoir 
renversé Bonaparte, ne s'étoient pas endormies sur 
leurs succès, et n'aToient pas abandonné laFfâ'^^^^™ 
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. BonTelle allure qu^elle alloit prendre. Âla saitedu traile 
de paix signé avec Louis XVIIl , un congrès avoit été 
assemblé à Vienne pour veiller sur les événemens, et 
fixer les bases du nouvel équilibre que Ton vouloit 
donner à TEurope : ce congrès étoit en pleine activité, 
lorsqn^on 5 reçut la nouvelle du débarquement de Bo- 
naparte. 

Sur-le-champ , le congrès qui aperçut toutes les con- 
séquences d^une entreprise aussi hardie, prit les réso- 
lutions les plus vigoureuses. On déclara Bonaparte 
hors du droit commun des nations; on le signala 
comme Tennemi de Tordre social , et de suite on pré- 
para tous les moyens militaires, nécessaires pour sur- 
monter les forces qu^il alloit réunir. 

Bonaparte arrivé à Paris ne pensa qu'à rassembler 
des armées nombreuses pour prendre sa revanche con- 
tre TKurope ; mais les choses n^étoientplus les mêmes. 
Plus d^union , plus de confiance parmi ses affidés ; ce 
n^étoit plus cet abandon aveugle aux volontés d^un gé- 
néral invincible ; les plus adroits révolutionnaires sen- 
toient que Bonaparte une fois terrassé, ne pourroit 
plus se relever. La foule frappée du retour effectif des 
Bourbons , qu^on lui avoit toujours présenté comme 
un fait impossible, avoit perdu cette hardiesse, ins- 
pirée par vingt-cinq années d^une proscription réelle: 
la composition des armées se sentit beaucoup de ces 
embarras. 

Bonaparte voulut aussi puiser des secours dans les 
«entimeos d^enthousiasme » autrefois si fréquens pour 
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sa personne ; mais le bandeau étoit tombé ; Bonaparte 
û^avoit plus pour lui que des parjures assez lâches pour 
sacrifier leur conscience à la consenration de leurs 
places, ou des intrigans disposés à tout , pour acquérir 
de la fortune : les temps étoient changés , et rillosiou 
une fois détruite, Test pour toujours. 

Bonaparte n^en essaya pas moins d'exalter les Fran*. 
çais ; une fédération générale fut indiquée dan:» la ville 
de Paris ; on rappela les grands mois de champ de 
mars , de champ de mai. Une nouYclIe constitution fut 
fabriquée sous le nom d^acte additionnel ; on mit en 
a\ant Varrivée de l'impératrice et de son fils ; des 
adresses , des proclamations , des écrits de tout genre 
furent lancés dans le public en faveur de la résurrec- 
tion impériale : le ressort étoit usé, rien ne put le re- 
tremper. En vain le luxe le plus grand fut développé 
dans la fête du champ de mai, célébrée au mois de' 
juin ; en vain Bonaparte et ses frères , habillés eu 
rois de théâtre , renouvelèrent-ils dans cette journée , 
toutes les simagrées de la révolution. La nation resta 
stupéfaite et consternée ; le sentiment général étoit une 
inquiétude sombre et un effroi involontaire. 

De leur côté, les Puissances alliées ne négligèrent 
rien pour assurer le succès des nouveaux combats qui 
alloient se livrer. Encouragés par les victoires de Pan- 
née précédente , les peuples qui formoient la coalition 
offrirent corps et biens; la Prusse surtout, si long- 
temps humiliée , ne mit pas de bornes k Tétendue de 
*es sacrifices. Quant à TAngleterre, son gouverne- 
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ment toujours réfléchi, s^occu[>a principalement d^aa- 
surer la consistance politique de la coalition, et, par 
son argent autant que par son adresse, entretint Thar* 
monic et Tunité entre les Puissances alliées. 

Trois mois n^étoient pas encore écoulés depuis son 
entrée à Paris , que Bonaparte sentant bien que les 
délais et la réflexion tuoient sa cause , quitta la capi* 
taie , et marcha vers le nord de la France , oii se trou* 
voient réunies les principales forces des Alliés. 

Arrivé sur les frontières de la Belgique, le 12 au 
i3 juin , Bonaparte attaqua dès le i5. Le 16 juin , un 
grand combat eut lieu entre les Français d^un côté, le$ 
Anglais et les Prussiens de Pautre. L^attaqiie et la dé-> 
fense furent vigoureuses ; Pavantage de la journée pa- 
rut être du côté des Français , mais cet avantage étoit 
loin d^être décisif. 

Le 17 et le 18 juin, Bonaparte se croyant aux eam-^ 
pagnes dltalie , fit continuer ses attaques. Alors , et 
pour la première fois , se dé?eloppa contre lui une vé- 
ritable résistance , une résistance combinée sur les 
moyens d^attaque. Aux premières manœuvres de cette 
résistance , les chefs et les soldats français devenus 
furieux, ne connurent plus de mesure , et se livrèrent 
aveuglément à toute leur impétuosité. La bravoure 
française fit des prodiges , mais que peuvent des pro-^ 
diges , sans ordre et sans plan ! Tarmée entière fut 
mise dans une déroute complète ; Bonaparte ne re- 
trouva sa tête que pour s'enfuir, et arriva à Paris le 
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19 au soir, le lendemain du jour 011 il avoit fait tirer 
le canon pour sa demi- victoire du 16. 

Ici s^ouvre la dernière scène du grand drame im- 
périal. 

Aussitôt son entrée à Paris , Bonaparte sVtoit 
occupé décomposer ce que , depuis la révolution , on 
appelle un gouvernement. Dans cette composition entre 
toujours un corps de gens destinés à représenter le 
peuple et à fabriquer les lois : ce corps , formé avec 
précipitation , avoit été recruté parmi les plus éhon- 
tés partisans de la révolution. Ces nouveaux reprc- 
sentans marchoient sous la direction d^un ministère 
composé d^hommes semblables par les crimes , mais 
qui envisageoient les circonstances dans des vues bien 
diflerentes ; Fouché , Tun des plus dangereux person- 
nages qu^aient enfanté les révolutions des peuples, étoit 
le directeur de ce ministère. 

Bonaparte , revenu à Paris , conféra avec les chefs 
du tripot ; le conseil de Satan ne put enfanter de 
délibération , il n^y avoit plus d^unilé possible entre 
les esprits infernaux ; chacun sentant approcher la 
fin de la nouvelle création , ne pcnsoit qu^au moyen 
de sauver sa fortune ou sa personne du débordement 
qui roenaçoit de détruire toutes les moissons révolu- 
tionnaires. Fouché , plus effronté que toqs les autres, 
se proposa alors pour empêcher le naufrage d^être 
complet , et pour arrêter le coup terrible qui devoir 
tuer rhydre aux cent têtes : Fouché savoit bien qu^l 
ne pouvoit sauver positivement la ^évolutipp; jn^is il 
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promit de placer an foyer perpétuel de corruption et 
de trouble au milieu des grands é?énemens qui alloient 
se développer , et rendit ainsi aux révolutionnaires 
Tespérance que la défaite de Waterloo avoit lout-à-fait 
anéantie. 

Bonaparte abdiqua une seconde fois Penipire en 
parlant de Télévation de son fils : rassemblée des re- 
présentans , abandonnée à elle-même , s^agita an 
milieu des cris de rage et de discorde ; Fouché s^em-* 
para du pouvoir principal , et devint le souverain 
temporaire de la France, sous le nom de président de 
la commission executive. 

Fouché envoya aussitôt des commissaires auprès da 
Roi et des généraux vainqueurs pour entamer des né- 
gociations. Le vieux général prussien , eii loyal mili- 
taire qui ne connoît rien de ce qui n'est pas Honneur, 
rejeta avec sévérité tout ce qui se présenta avec la livrée 
révolutionnaire : le général anglais , plus souple, plus 
politique et moins libre peut-être du côté de son gou- 
vernement, crut devoir se laisser aborder par les hom- 
mes du crime , et devint même Pintermédiaire d^un 
rapprochement entre eux et Louis XVIIL 

Bientôt le Roi arriva sous les murs de Paris. L^oc- 
casion étoit belle pour purger Tunivers social de ses 
éternels ennemis : un Roi , chassé à main armée et 
proscrit par des sujets parjures , rentroit dans son 
royaume ; c'étoit bien le cas de s'armer d'un fouet 
vengeur , de punir les chefs , et de marquer du sceau 
de b réprobation tous ceux qui avoient servi la ré- 
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bellion , soit par leurs actioas , soit par leurs pria*» 
cipes ; la société attaquée dans ses base»,demandoit 
cette satisfaction ; la justice , dont les effets influent 
tant sur l'avenir , la prescrivoit comme le premier des 
devoirs. La politique fit encore adopter une marche 
opposée ; la voie des traités et des transactions fut ou- 
verte à des rebelles ayant encore les armes à la main. 
' Cette conduite étoit inexplicable : on conçoit que , 
t^rs du rappel des Bourbons , ils aient pu traiter avec 
les personnes à la tête du gouvernement français ; le 
droit politique , droit toujours mélangé d'un peu de 
force , pouvoit être invoqué alors. Le temps qui con- 
sacre tout , avoit donné une sorte de consistance aux 
usurpations ; des erreurs partagées justifioient les 
fautes de tout le monde ; mais à la rentrée du Roi en 
i8i5, il n'y avoit plus de droit politique à invoquer , 
il s'agissoit d'une véritable rébellion , c'étoit une af- 
faire du domaine de la justice criminelle ordinaire ; 
tous les Français qui avoient pris part à la rébellion 
ëtoicnt coupables ; les tribunaux réguliers seuls pou- 
Voient les absoudre ou les condamner. C'étoit donc 
violer les premiers devoirs d'un gouvernement , que 
d'arrêter l'action des lois au moment ou elles avoient 
le plus besoin d'être mises en vigueur. 

Aussi la consternation fut générale, lorsqu'à St.-De- 
nis on vit entrer Fouché dans le cabinet du Roi ; les 
vrais Français , les vrais amis du Roi et dc; la patrie 
éprouvèrent les plus sombres pressentimens en vpy*'** 
au milieu d'eux l'homme le pli*s coupable d'entre les 
révolutionnaires , traître envers tout le monde i. traître 
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envers Bonaparte quMl ▼eodoit et livroit anx Anglais; 
traître envers le Roi dont il alloit paralyser le gouver- 
nement et la paissance ; traître envers la nation à la- 
quelle il donnoit nn dernier coop de poignard , que 
ne devoit-on pas craindre en effet de Tapproche 
d^un tel individu ? Ces inquiétudes ne tardèrent pas 
à se changer en calamités réelles. 

Fonché,une fois admis à la Cour, rendit sans effet et 
la juste sévérité du Roi et sa sagesse accoutumée : au lieu 
de frapper les chefs sur le champ mémede la rébellion an 
moment où tout étoit juste , le perfide conciliateur fit 
dresser une liste de prévenus où tous les degrés de culpa- 
bilité étoient confondus , et fit remettre à une autorité 
dont la composition étoit incondue, le soin de juger ces 
prévenus : d^un autre côté ,.il fit maintenir denou- 
veau le statu quo administratif de Bonaparte et pour 
ks choses et pour les hommes. U y eut bien quelque 
changement de fait , mais ce changement fut en faveur 
de la rébellion. Par suite de la conciliation, les places 
les plus influentes du gouvernement furent laissées 
entre les mains des personnes qui avoient favorisé de 
tout leur pouvoir le retour de Tusurpateur ; tous les 
traîtres et tous les lâches, qui avoient eu assez d^adresse 
pour ne pas trop se compromettre , furent maintenus 
dans leurs emplois : la première Cour du royaume , la 
Cour de cassation qui avoit proclamé de tontes ses 
forces la doctrine du parjure et de la rébellion , re- 
prit tranquillement ses fonctions sous nn Roi dont 
elle vélMyit de signer la proscription ; enfin, pour 
'^OMTOitier tint d^înconséquences » la révolutioir qui , 



iors da rappel des Bourbons , n^avoit pn entamer la 
monarchie en séparant le Roi de sa famille , obtint 
cette fois Péloignement des Princes français du conseil 
d^état , et fit siéger comme ministre , à côlé du Roi^ 
un de ces régicides auxquels jusqu^alors Sa Majesté 
avoit refusé d^accorder aucun emploi. 

Pour amener ce nouveau triomphe révolutionnaire , 
les chefs de la rébellion avoient lait fermer les portes 
de Paris an Roi ; privés de Bonaparte qu^ils dévoient 
livrer aux Anglais , ils ne craignirent pas de compro- 
mettre ^existence de la Capitale , et mirent en avant 
là ruine de cett« ville immense pour obtenir quelques 
avantages personnels. Le Roi , environné d'armées 
étrangères , effrayé des maux que ppuvoit entraîner 
une résistance trop long-temps prolongée , crut de- 
voir céder , et traita avec des hommes dont Técha- 
faud seul devoit être le partage. Ainsi lurent encore 
violées les lois éteraellesde la justice, et par cette vio- 
lation , non-seulement leshommes présens furent char- 
. gés de supporter les malheurs de la rébellion, mais en« 
core le fléau dut peser de tout son poids sur les géné- 
rations fa tores. 

Le Roi entra enfin à Paris le samedi 8 juillet, aux 
acclamations d'un peuple immense qui pleuroit di* 
joie en revoyant le plus tendre père. Le Roi dut bien 
s^apercevoir à cette entrée de la profonde perfidie de 
ceux qui Tavoient effrayé sur le compte de ces Pari- 
siens qui le revoyoient avec tant d'allégresse ; tn**^ *^ 
mal étoit fait ; le monstre révolutionnaire s'étoit en- 
core clisse dans la nouvelle restauration ; il y 
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répanda ses poisons , et ragissoit de joie en pensant 
aux noirs effets que ces poisons dévoient produire. 

Je termine ici le récit rapide des faits ge'nëraox qui 
composent ce phénomène épouvantable d^atrocités 
qu^on appelle la révolution française ; vous avez tu 
commetit deux années ont suffi pour renverser le plas 
bel édifice social qu^ait possédé Tunivers ;• vons avez 
vu comment les Français , déformés comme les com- 
pagnons d^Ulysse , ont aussi rejeté comme eux avec 
opiniâtreté tout retour à leur forme primitive ; vous 
avez vu enfin comment la famille des Bourbons a été 
replacée sur son trône après 25 années de proscrip- 
tion , et au moment où son retour paroissoit le moins 
probable. Je vais dans une seconde partie tâcher de 
vous expliquer les causes morales qui ont influé sur 
ces grands événemens. Pour aider votre intelligence ^ 
je diviserai cette seconde partie en plusieurs lettres ^ 
<lont chacune embrassera Texamen d^une phase ré- 
volutionnaire bien marquée. Je yous démontrerai , 
sur chacune de ces phases , comment tels effets 
étoient devenus nécessaires, et comment Temploi 
de tel principe moral devoit produire telles consé- 
quences dans la marche du corps social. Vous vous 
convaincrez par-là que tous les maux produits par la 
révolution française tiennent bien plutôt à la doctrine 
qu^aux hommes proprement dits ; et cette idée bien 
développée , en vous inspirant des sentimens d^indul* 
gence pour les faits, vous rendra inflexible et iBébrafir 
lîiible sur Tapplicalion des principes. 
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TROISIÈME LETTRE. 

De la Nature des Corps politiques. 

Pour apprécier les grands évcncmpns qui viennent 
de se deVouler devant vous, il faut d^abord vons faire 
une ide'e juste et nette de ce que cVst qa\ine nation. 

La création est un mystère inexplicable ; nous ne 

savons comment ce que nous voyons dans TUnivers a 

été créé ; noire intelligence se confond devant ce grand 

acte qui de rien fait quelque chose; de même nous ne 

savons pas non pins comment ont été formés ces corps 

politiques appelés Nations. Il j a plus , comme nous 

ne pouvons distinguer le moment oii le néant commence 

}k devenir quelque chose , il nous est aussi impossible 

de préciser le point où des individus isolés deviennent 

nation: nosfoibles moyens n^aperçoivent que les choses 

bien tranchées , et la nature , qui n^a que des nuances 

imperceptibles, échappe à nos observations. Ne nous 

occupons donc point de la création des nations , voyons 

seulement ce qui, en réalité, compose leur existence ; 

et cherchons danà les faits , et non dans les écarts de 

notre imagination , les lumières nécessaires pour nous 

guider dans Texamen que nous allons faire. 

Une nation est une réunion d^hommes que la marché 
des choses a amenés à un état tel , qu'il s'est trouvé 
tnlre eux un point de contact assez marqué pour laîre 
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naître one association. Rcmarqofz bien qoe je ^is ici 
qne c'est la nardie des ciM>ses qoi a conduit les hommes 
à une association, et que je ne dis pas qae des indivi- 
dus ont délibéré entre enit et ont arrêté telle ou telle 
forme d^union ; c^est qae des hommes , à quelqn^é»- 
poque qn^on Ycnille les placer, n^ont pn délibérer sur 
un état qni ne lenr étoil pas connu , ni deriner des ef- 
fets que la Profidence n'a? oit pas encore produits. Tout 
ce qu^on pent dire de U formation des premières na-^ 
tions , c^cst qne le cours des é?énemens a amené des 
indiridas, qui se trouToient placés les nns à côté des 
antres « à s^unir entre eu et à marcher ensemble vers 
nn bat commun. 

Dep TOUS Toyez que ce sont les faits, et non les rai- 
SQOnemens , qui ont institué les nations : je yeux dire 
que c^est la marche des choses , et non les combinai- 
sons de rintelligence , qui ont formé les premières 
institutions sociales. Cette remarque est importante, 
et TOUS servira beaucoup dans les recherches que noos 
alK ns faire, 

Des causes d^union , amenées par des circonstances 
indépendantes des individus , ont donc formé les pre-^ 
mières nations ; ces causes variant suivant les lieux, les 
climats , les températures, ont produit des formes d^as- 
sociations diiférentes , et relatives aux habitudes exis- 
tantes : le temps , qni marche toujours, et qui , dans 
son cours, développe les effets des choses créées , a 
fait sortir ensuite de nouveaux produits de ces sociétés 
déjà si variées à leur naissance ; Phistoire universelle 
vous présente le récit de toutes ces variations. 
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]!te perdez paâ de vae que , dans cet imimose tàr 
bleau , tout se lie , et que rieo n^a été créé que U pre-r 
nière création. Quand une nation est arri? ée à un état 
d'anion assez prononcé pour pouvoir être remarqué , 
TOUS la voyez nommer , vous la TQyez qualifier : se 
croyez pas pour cela quVlle ait été créée ; les hommes 
ne créent rien : le développement, que vous apercera 
dans la nation, est un nouveau résultat des causes mul- 
tipliées qui se combinent continuellement dans rUni-r 
vers ;^mais Thomme n^a rien à lui dans tout cela ; c^cst 
toujours la Providence qui produit ; c^est toujours cette 
pensée éternelle qui a fait TUnivers, dant la ptti&* 
sauce agit encore dans les edets nécessaires des causes 
créées. 

Ces réflexions tous donnent la source de la légiti- 
mité, et vous font voir qu'elle est un droit sacré qui se 
lie à Tordre éternel du monde , et qui est indépendant 
des combinaisons humaines ; aussi le respect pour la 
légitimité est-il une idée pieuse , Thomme qui la mé- 
connoit est un insensé qui veut attaquer la Providence. 

Si nous ne pouvons préciser le moment où des in** 
dividus deviennent une nation , tâchons au moins de 
bien distinguer ce qui fait qu'il y a nation. L'Univers 
pourroit être peuplé d'autant d'îbommes qu'il y en a en 
ce moment , et cependant pe présenter aucune nation: 
ce seroit des millions d'hommes qui vivroieutdansTiso-' 
lement, à côté le$ uns des autres; mais quelque grand 
que fut leur nombre , ce n'est pas ce nombre qui cons- 
titueroit une nation. Ce qui fait qu'il y a nation , est une 
idée morale adoptée par plusieurs individus , idée qo^ 
forme lien pour tous , et autour de laquelle tous se rai- 
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lient. De cette idée sort an point de contact sensible à 
tous ceux qui sont de la rëonion ; les associés recon- 
noisseùt des dcToirs entre eu : des rapports particu- 
liers s^établissent , des affections relatives à Tassocia- 
lion prennent raqne ; la nation est cet être collectif, 
animé, dans son ensemble , par le nouveau sentiment 
dcTcnn commun à tons ses membres. 

Ce qui fait une nation est donc Texistence d^unlien * 
moral qui , de fait , réunit plusieurs individus en on 
seul corps. Diaprés celte idée , mon fils , il yobs sera 
facile de tirer une conséquence irrésistible : ce qui 
amène la cessation dVxistence d^nne chose, c^est lades- 
tmction du principe qui doonoit la vie à cette cbose. 
Or , si des liens moraux seuls forment une nation, b 
rupture de ces liens est donc Panéantissement de la na- 
tion ; rompez la chaîne qui forme un tout de plasiears 
objets attachés ensemble , tous détruisez ce tout : ram- 
pez également le lien qui unit des hommes entre cm, 
TOUS détruisez la nation. A la place de la nation restent 
bien les individus qui la composoient ; ces individus 
habitent toujoars le même territoire que la nation dé- 
truite; ik conservent même beanconp des habitudes et 
des manières de vivre de Tancienne société , mais ils ne 
forment phs une nation: la nationn^existant que parfas^ 
sociation, si Tassociation est rompue, la nation n^cxisle 
plus ; c^est une société de commerce dont la dissdn- 
tion n^empèche pas les nc^pcians qui la composoient « 
de continuer lenr existence physique ; mais le corps col- 
lectif a cessé d^èlre : Tétre constitué disparoit nécessai- 
«BienI avec les élôncns qui fiMmoient sa consdtntioQ. 
Cdle dcsimclion morale des nations, en sapant les 
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bases de l'anîon , est ce qo^on appelle réyolotiôn dans 
Tordre social ; et déjà tous voyez combien de maux 
apportent ayec eux les révolutionaaires , paisqne leurs 
succès mêiqes sont des actes de mort : aussi sVst-on 
accordé , dans tous les temps et dans tons les pays , pour 
léguer les noms les plus infâmes et les peines les plus 
cruelles à ces destructeurs de nations. 

Récherchons maintenant <iuelle est la nature de ce 
lien si puissant qui forme les nations , et qui , d^ua 
grand nombre d^étres isolés, ne forme qu^un seul corps. 
Mon fils , apprenez à connoitre la Providence , et voyez 
comme toujours des causes les plus simples sortent les 
effets les plus étonnans : ce qui fait les nations , ce 
qui forme une unité de plusieurs millions d^hommes , 
ce sont des forces morales répandues au milieu dVux 
de manière à faire impression sur tous, et à les amener 
à converger dans la même direction ; ces forces mo- 
rales sont comme celles de Tordre physique, elles ont 
besoin de Taciion du temps , agissent sans disconti- 
nuité , et donu eut infailliblement des résultats en rap- 
port avec leur nature. 

Chaque homme , comme tout être vivant , porte avec 
lui un amour de soi qui lui fait préférer ce qui Tinté- 
resse à tout ce qui existe ; cet amour de soi est , dans 
Tordre physique , le conservateur du genre humain , et 
doit durer autant que lui : pour Caire un citoyen d^un 
individu , il Faut un principe qui vienne amender cet 
amour de soi, Tordonner dans le sens de la vie sociale,' 
et Tapproprier à Texistence du corps politique. 

L'organisation même de ThoBimc est h source ou 
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$e puise ce oooveaii priocipe : Dieu , en crànl let 
honiiDfs , ne les a pas senlenent reodos soscepliblcs 
de passions personnelles comme les antres animani , 
il les a formés snr nne échelle sapérienre y en leur 
donnant Tintelligence et nne sorte d^eiistence spiri- 
tnelle; Thomme est an-dessus des animaux ordinaires, 
il pense , il a des idées hors de lui, il se rappelle le 
passé, il s^élance dans Tayenir, et conçoit quelque 
chose au-delà de ce qui est matière ; c^est dans cette 
supériorité d^organisation que se puise le principe qui 
refond Thorame pour en £aiire un citoyen ; c^est cette 
seconde existence, que nous appelons existence mo- 
rale, qui présente la possibilité d^une force d^unionqui, 
sans détruire Tamour de soi , le modifie et Tordoone 
dans ridée d^une nooTelle vie sociale. 

Une nation n^existe donc que parce qn^il se trouve 
quelque principe moral , adopté généralement par tous 
les individus qui la composent ; ce principe est le véri- 
table lien qui fait cesser Tisoiement , forme les citoyens 
et les rattache à Tunité de corps. 

Ce lien social , ce principe moral n^a point de bonté 
absolue, il est toujours bon quand il eiiste ; cv sa 
bonté ne pouvant consister que dans la (acuité d'unir, 
quel qu^il soit , quand il unit les individus , ^and il 
les rallie autour d'un même centre , quand il est géné- 
ralement adopté , il a rempli sa fonction. 

Le principe moral qui fait les nations se réalise par 
les devoirs, et la nouvelle vie, donnée an citoyen, n^est 
dans le £iit qu^one série de devoirs : hors la société , 
rhomme n^est rien de pins qa^un animal, et n^a que des 
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appétits ; rét>at social lui donne une existence plus re- 
leVee , dans laquelle ses appe'tits sont remplacés par • 
des inspirations morales , et dont chaque acte est ui^ 
devoir. Telle est ensuite la nature des choses , que tous 
les actes de la vie sociale , en devenant des devoirs , 
âeviennent encore des jouissances pour ceux qui les 
-remplissent ; remplir un devoir, c'est suivre une règle 
prescrite et tracée à l'avance : il y a dans cette obéis- 
sance un sentiment qui touche Pâme et îa satisfait. 
Mon fils , les devoirs qu'une doctrine funeste nous 
peint comme des actes de gêne et de contrainte , sont 
les véritables sources de notre bonheur , et Thomme 
appelé à être le plus heureux , est celui qui a le plus de 
devoirs à remplir. Ces idées sont bien éloignées de 
celles que vous entendrez prôner dans le monde où 
vous allez entrer; elles sont cependant lesseules vraies, 
et plus vous avancerez dans la vie , plus vous en serez 
convaincu. Quoi quMl en soit, les devoirs sont les 
produits de ces forces morales , destinées à former les 
nations; et comme les appétits physiques maintiennent 
seuls Texislence ,Ats individus , de même les appétits 
moraux , qui sont les devoirs , maintiennent seuls 
l'existence des corps collectifs appelés nations. 

Les nouveaux publicistes ont \u Texistence du lien 
social dans la forme du gouvernement ; ils ont pris la 
forme pour le fond , et jugé de Thomme par Thabit. 

Le gouvernement d'une nation n'est pas ce qui la fait 
' être nation ; le gouvernement n'est que l'administra- 
tion d'une société : dès-lors la société préexiste néces- 
sairement. Pour qu'il y ait administration , il fawt une 
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chose à administrer ; dooc U nation existe hors du 
gouveroemeat. 

Des Tartares ou 4eft Arabes se rassemhlent sous un 
jçhef qui les mène ao pillage , il y a là gouyernement , il 
p^y ^ 1^ ^tion ; ks gouvernés sont bien re'unis pour 
un moment t mais c^est une expédition passagère, il 
v'y a pais là de principe moral qui unisse les associés 
daA$ un but permanent , et pour composer un avenir; 
ç est une borde , ce nVst pas une nation. 

Ce n'est pas parce que les Romains ont en tel on 
tel gouveroiement , que cette nation a rempli le monde 
<le sa sagesse et de sa gloire : ce qui a fait r6:tat des 
Bx)mains , ce sont les principes fondamentaux de leur 
association ; ce sont les idées morales qui se tronvoient 
MBprimées dans tous les esprits , et qui répandoient 
partout Tamour de la. frugalité , du bien public, et de 
ta patrie. 

Loin que ce soit le goiverneroent qui ait façonné 
la. nation , nous voyons dans Tfaistoire les Romains 
doQoer les mêmes résultats sous les différentes formes 
de gouvernement quMIs ont parcourues ; ce n^est que 
quand les principes d^union ont été d^abord altérés , et 
ensuite toiit-à-fait perdus , que nous voyons cette na- 
i'ïQU s^éieindre insensiblement au milieu même de ses 
conquêtes, et bieniôt disparoître entièrement. Si Ton 
croît , par exemple , que ce soit le gouvernement ré- 
publicain qui ait fait la force de la nation romaine , que 
Ton nomme denx consuls et un sénat dans cette même 
^îlle qu'elle habitoît autrefois, et que Ton voie si Ton 
obiicndca les mêmes résultats: on trouvera cependant 
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des matériaux tout semblables ; d^où yient donc U 
d'iCféreoce? C'est que les principes moraux ne sont plus 
les mêmes ; c'est que le fond de l'association a changé 
de nature ; c'est que des causes différentes doivent pro- 
duire des effets dlfférens. 

Rien ne seroit plus facile que de former une nation 
s'il ne falloit que changer la forme du gouvernement ; 
et ce seroit bien à tort que l'on éleveroit si haut ce» 
législateurs célèbres à qui 1 on a été obligé de supposer 
des inspirations divines ; cette prétendue facilité a sé- 
duit cependant tous les médecins politiques du dix- 
huitième siècle : sans se douter seulement de ce qui 
forme une nation , ces novateurs ont proclamé, comme 
une idée révélée , que le seul moyen de bien constituer 
les nations étoit de changer la forme de leurs gouver- 
nemens « et d établir dans leurs administrations un 
système nouveau , qu'ils ont qualifié de système repré* 
sentatif ; c'est comme s'ils avoient annoncé qu'il suf- 
fisoit de changer le lit d'un malade pour le guérir: 

Le gouvernement d'une nation n'est pas plus ce qui 
la fait être nation que la couverture d'un bâtiment n'est 
le bâtiment lui-même ; ce qui forme vraiment le bâti- 
ment est le ciment qni unit tous les matériaux quand 
ils sont placés les uns auprès des autres : ce qui forme 
les nations , c'est le ciment moral qui ramène tous les 
citoyens à l'unité sociale , et forme ainsi un seul corps 
de plusieurs millions d'individus. * 

Sans doute le gouvernement peut contribuer à for* 
tifier le lien social , mais il ne peut le suppléer ; il peut, 
comme la couverture du bâtiment , en mettant à l'a- 



( "» ) 

âéfcnclaot lear patrie ; TEoropéen et le Chinois sont 
encore justes en obéissant à des lois peut-être entiè-i 
rement différentes. 

L^bomme juste n^est donc pas un raisonneur , il n^a 
pas à examiner si les bases de la société* qui le protège 
sont cooformea à tel ou tel système ; il les trouve éta- 
blies, il doit les respecter. Cest la Providence et le 
temps qui les ont ainsi Faites ; ce sont des événemens 
bors de lai qui ont amené la société à cet état ; cet état 
est légitime, il se rattacbeàlagrande chaîne du monde; 
vouloir le détruire pour lui en substituer un autre , ce 
seroit anticiper sur les droits du Créateur, et comme 
Tange rebelle , vouloir devenir son égal. 

Ici les sophistes voudront vous égarer, et viendront 
avec les maximes du droit civil vous dire , qu^il n^y a 
d^eogagement valable que celui qui a été dicté par une 
volonté libre; que dès- lors, pour être obligé d^obéir, 
il iaudroit avoir exprimé cette volonté : répondez- leur, 
mon fils , par un mot qui les terrassera , si quelque 
chose peut le faire ; c^est que ragrégation à une so- 
ciété n^est pas du droit civil , mais bien du droit divin; 
ce n^est pas notre volonté , c^est Dieu qui nous impose 
Tobligation de la justice en nous faisant naître dans 
telle ou telle société ; la nature ne demande pas notrt 
avis pour nous donner une constitution physique ; la 
Providence ne demande pas non plus notre consente- 
ment pour nous placer dans une association politique : 
jetés dans cet immense univers , nous devons y remplir 
sans murmurer la place qui nous est assignée ; il ne 
nous est pas possible de nous séparer des temps ni des 
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Ueut ; et puisque bous sommes cre'alures el non pas 
créateurs , il oous faut supporter les lois de notre créa* 
tîoo , comme aous souflroos les eflets des climats et 
des saisons. 

Les nouveaux sectaires ne pourront combattre les 
yéritds que je viens de vous développer sur Ja justice; 
mais ils vous diront quHl est des circonstances où ces 
vëritës peuvent être dangereuses , et que Papplication 
de la justice doit être modifiée par une science nouvelle 
qu^ils appellent la politique. O mon fils, si j'ai quel- 
que droit d^être cru de vous , rejetez bien loin la doc- 
trine pernicieuse de ces hommes d^un jour , et quittez^ 
sans répondre , les sophistes insensés qui entameront 
devant vous de semblables raisonnemens. La justice 
est une et ne petit être divisée ; quiconque parle de la 
méconnoitre un seul instant parle de la détruire pour 
toujours ; c'est la chaîne du monde moral ; en déta- 
cher un anneau, ce seroit rompre, entièrement cette 
chaîne. 

Quelle est d'ailleurs cette déité que l'on appelle 
Politique , et à laquelle on veut sacrifier la justice ; la 
politique est une science purement humaine, resserrée 
dans le cercle étroit d'une seule combinaison: et c'est 
par elle qu'on modifieroit la justice, cette inspiratioa 
divine, cette règle universelle de sagesse et d'ordre! 
La politique ne voit qu'un événement , n'envisage 
qu'un but isolé: et il faudroit leur immoler la justice, 
cette providence sociale qui est de tous les lieux et de 
tous les temps ! L'homme qui cultive la politique seroit 
ainsi plus puissant que Dieu qui n^a créé qu^unc fois , 

9 
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et qui s^esl eDcbaioe lui-même par ses propres prin- 
cipes ; il poarroit créer tous les jours^ et faire plier les 
fprces de TuniTers soirant tous ses caprices. Auda^ 
cieux réformateur! qui donc pourroit t^autoriser à ren- 
verser ainsi b grande conservatrice des nations ; qui 
donc pourroit t^aatoriser à déranger la marche des 
siècles pour ua moment, et à interrompre la liaison 
des générations pour une poignée d^horomes? £t ponr 
qui encore tant de violations? pour des êtres dégradés 
qui refusant d^apparlenir au genre humain en rejetant' 
ses lois, pour des égoïstes insensés qui veulent sMse* 
1er de TuniTers ^ en se créant des règles à part? L'in- 
telligence et la raison se soulèvent contre une doctrine 
semblable , et le délire de celui qui b proclame peot^ 
seul expli^ier une telle révolte de Tesprit humain. 
Fermez donc les oreilles à tontes les arguties de b po-> 
litique; point de transaction avec Tiniquité , suives; 
sans vous détourner, le sentier de b j,ustice, et croyez 
bien que vous ne vous égarerez jamais en pratiquant 
des principes qui sont ks voies de la Providence. 

Yous voyez le mécanisme des nations , vous voyes» 
que ce soQt des forces morales qui les constituent eiH 
corps sociaux ; vous voyez que cVst la justice qui kâk 
maintient dans leur existence : je vais 'chercher dansu 
luiie aatre lettre quel étoit de faii le principe moral qui 
faiâoit en France b base de Tassociation au moment 
où les révoitttionnaires ont commencé leurs destruc^ 
tions. 
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QUATRIÈME LETTRE. 

t)H PHhttpe de V Association ftançaise^ 

Là révolution ayaûf d^abord ébranlé, et ensuite fen^ 
Yersé tout-à-fait Tarbre social , a mis à découvert les 
racines qui Tattachoient à la terre ; et Tobservateur a 
pa voir facilement avec quel art admirable, des iifets 
presque imperceptibles soutenoient contre les vents et 
les tempêtes ce cfaêne supe^rbe, dont la tête s^éleVoit 
)iisqu^aux nues ;| ce sont fés dogmes de la religion chré-- 
tienne, qui seuls formoieAt ces liens puissans ; c^est 
^ans le ciel qu^est placé le grand ressort qui fait mou- 
voir lés machinés sociales. 

ÏÀâqu^à ravènemént de Jésus-Cbrist*, rhîstoîre du 
monde ne présente que révolutions rapides ; nous 
Toyons bien de grands empires ; mais ces empires n^ont 
()oiot dé durée, et s'écraulehf les uns sur les autres, 
li^ènfant Uieu naît , et' d une humble crèche , partent 
îes rayons qui vont éclairer les hommes, et consolide^ 
lesr nations. 

Le premier bienfait de Ta reTigron cHrétiennc fut la 
destruction de resclavage» 

Les Anciens ne connoissojent de société possible 
qu'avec une cotïdition qiii divisoit le genre humain en 
deux classes , tes esclaves 'et fés hommes libres; les so- 
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BU5, cooduiseicnt d'jntrr» individus comnie da bt^ 
luui , (ItsUncs à Unr scni» ; IVtangilc adoucil ia- 
seBsiblemrnl b fcrocilc de ces luans , et leur apprilà 
trailrr en ff cks des boffloies, que comme to\ , le crû- 
teata^oiifiiîh s son image. lliiWoil un ageol bieupeis- 
unl pour d«Mnpler l'orgueil iaveiére de ces seijarurs 
^ossirfs, îgnonus et corrompas; U religioo dire- 
tieoDr Futcci ageal , et des du^nrs aussi simple» que 
peu nombieui eureal le pouvoir de ckau^er la face do 
tnuDtle. 

Laluule des pauvres et des pelils , jeles dass la so- 
ciété par b supprrssîoB de l'escbnge , eproan bici-* 
toi (ous 1rs senlimeiE' d'cnrie et de iuioe qa'iospre U 
vue de b riciiessc i cctii qui eu sool prirés. Lj reli- 
gion cfarelienoe doBoa eacorc des anses pour («tsksi- 
trc refTct de ces uanreaui senliraeBS : par sa doctrine, 
elle offrit à loos les bunses ibdisliBCïeBent îles coa^ 
snUtionscAaHisaes ; par l'esperjnred'aM Mire vie, 
elle diaiiuna la valeur de ces ^issautrs lerresires, qui 
n'eblouissenl que i'hoBMB* privé d'idée spirilHlif : 
tontes les cbsses se confoodirenl aui pieife de&Mileb; 
les passions haineuses , ees tristes iuspiralioBs de t'c- 
goïsme , qui caosenl taut de Iroutile daas l'orbe so- 
cial s'amorltreal aa uom d'ua Diea mort sur la crois . 
et l'uvioa naquit entre t eu\ que leur inlcrèt leapord 
auroil rendu ennemis. Philosophes éi jonr, tiscnses 
créaleuTs de naliuos , ou sunt les chartes qui sujqtlée- 
ront à ces idées pieuses , que vous aves délrutlesP Où 
puiserei-Tons des forces morales qui aient ainsi b puis- 
sance de vaiacre et de corriger la nalure humaine f 
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La disparition de Tesclayage , en enlevant aax sei- 
fseors toat droit sur les esclaves , et en répandant ces 
esclaves devenus libres, dans la sociëté, amena la né-« 
cessité d^une autorité forte et puissante pour contenir 
ces nouveaux sujets. Cette autorité, confiée à des hom- 
mes , alloit prendre la teinte des passions humaines 
et pouvoit produire d^autanl plus d^écarts , qu^elle 
trouvoit à sa disposition tous ces individus exclus au- 
trefois de Tordre social ; la religion chrétienne vint 
encore arrêter les abus possibles de cette grande puis-* 
sauce confiée à des hommes sur d^autres hommes ; 
elle forma une digne solide contre les débordemens . 
d^une autorité dangereuse , mais devenue nécessaire : 
les Rois dans leur élévation furent rappelés par la re- 
ligion an niveau des autres hommes, et la règle divine 
enchaîna ceux qui étoient placés au-dessus de tontes 
les lois humaiiies. 

Quelle différence , mon fils , entre les Etats qui ont 
ignoré Tévangile et ceux qui ont eu le bonheur de pra- 
tiquer ses dogmes! Là, les hommes, traités comme des ' 
bêtes, ne sont entre les mains de leurs maitred que de 
vils instrumens que ces maîtres taillent et brisent à 
leur volonté; on ne eonnoit d^autre sensation , que la 
sensation physique. La mort est un fait matériel, et 
Thomme , appelé par les circonstances à la tjrannie , 
ne peut trouver de frein. Ici ^ au contraire , le genre 
humain est ennobli; Phomme a bien des passions; mais 
Vcffet de ces passions est réglé par les idées spiri- 
tuelles; le tyran même reconnott encore soti espèce, 
et , si sa main n'a pu êltc miiét » le crime cîst déjà 
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cette religion qui a formé pour la France ce ciment 
moral qui donne Têtre à toute nation ; cVst elle qui a 
procure au corps social, dans son enfance , les forces 
nécessaires pour surmonter tous les dangers qui ont 
^ menacé ses premiers développemens ; c'est elle qui Ta 
amené' insensiblement à un grand Etat de force et de 
consistance: et, si la France a acquis plus d^illustration 
que les autres puissances qui Tenvironnent, c^est parce 
qu^elle fut plus chrétienne , et qu^elle s'approcha da- 
vantage de la pureté des dogmes chrétiens. 

Les dogmes de la religion chrétienne formoient, en 
ï^rance , de bons pères , de bons époux , par donsé* 
quent de bons citoyens ; ces dogmes y formoient d^hon- 
néles gens, par conséquent de bons administrateurs. 
lêSL religion chrétienne corrigeait les maurais[effets des 
richesses , en inspirant aux riches des sentimens de 
charité pour les pauvres ; elle calmoit les passions en- 
yieuses des petits en leur montrant Pégalité dans le 
ïoyanme spirituel ; elle arrêtoit ans$i les écarts dange^ 
reux de Tambition , et éloignôit du cœur des Rois 
eette horrible pensée dn despotisme. Les dogmes de là 
religion chrétienne, enfin, présentoient^ un centre d*a- 
nion à vingt-cinq millions dMndividus de tous rangs , 
de toutes classes , de tout état , et maiotenoit Pharmo- 
nie entre des hommes agités de mille intérêts aussi Ta- 
ries dans leur forme qnîe dans leur nature. Le fieti 
moral, qui unissoit laTrance en corps de nation, étort 
donc la religion chrétienne. ■''• 

Une chose qui vous surprendra , mon fils , ce sera 
de voir les barbares modernes rendre eux-mêïneshom- 
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Ce n^est pas au nom d'iutcrèts temporels que Ton di- 
rige une masse agitée par des passions ardentes ; il 
faut une inspiration profonde qui puisse atteindre les 
cœurs, et frapper les consciences ; et il n^y a que la re- 
ligion capable de produire cet effet. 

CVst à la religion seule, par exemple, que nous de- 
vons cette vertu appelée probité , vertu de tous les 
rangs, de toutes les classes , qui entretient si bien 
rharmonie sociale, et qui règle une foule d^actions que 
les lois ne peuvent atteindre ; à cet égard , jamais le 
raisonnement ne pourra suppléer à Tiuspiration reli- 
gieuse : d^abord , ce seroit déjà bien restreindre le 
nombre des honnêtes gens , que de le circonscrire à 
ceux qui ont assez d^habitude des idées abstraites, et 
assez de temps à perdre pour remployer à raisonner ; 
mais ensuite , si Ton ôte Tidée religieuse et la crainte 
de Dieu , sur quoi donc sera appuyé le principe de 
probité? Sur rintérét générai, sur Tairantage commun: 
ce sont-là des spéculations qui ne seront jamais sen- 
sibles pour la masse du peuple. L^intérê t général est 
une abstraction qu^à peine le raisonnement le plus 
ardu peut saisir ; et Ton veut que des ouvriers , des 
hommes de travaux, puissent être dirigés par des vues 
d^intcrét général ; quelleabsence de jugement! Qu^est-ce 
ensuite que Pintérêt général avec la grandeur de nos 
Etats modernes et la promiscuité des hommes? 

Il est d^ailleurs une foule d'actions cachées à l'égard 
desquelles le raisonnement deviendroit souvent plus 
dangereux que profitable. Un homme trouve une bourse 
bien garnie qu'il peut ramasser sans être vu tle per- 
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sonne : qu'on me dise par quel raisonnement cet homme 
sera amené à la restitution ; je crains bien , au con- 
traire, que, si mon bomme raisonne , et sMI i^ientà 
savoir que celui qui a perdu la bourse est plus riche que 
lui , ce raisonnement ne vienne lui souffler quMl faut 
de régalité dans la dislribution des richesses, et que 
par conse'quent il doit garder la bourse. Quoi qu^il en 
soit, je maintiens hardiment que, si dans Tespèce ci- 
dessus, rhomme qui a trouvé la bourse n'a pas été 
élevé dans des principes religieux , si c'est un philo- 
sophe , c'en est fait pour celui q^oi l'a perdue ; it ne la 
retrouvera jamais. 

Quelques gouvernemens anciens ont remplacé, il 
est vrai , la crainte de Dieu par un sentiment humain, 
l'amour de la patrie ; mais ce sentiment n'a produit 
ses efl'ets peu durables que dans les Etals resser- 
rés , et oii existoit l'esclavage dans toute sa rigueur. 
Pour nos grandes sociétés actuelles , avec l'admission 
de tous les hommes à la vie sociale , il n'y a que la 
crainte de Dieu qui puisse assurer l'ordre pu))lic. 
Que Ton y réfléchisse bien ; que l'on étudie bteu 
le cœur humain; que l'on apprécie bien les ressorts 
moraux qui dirigent les hommes, et l'on verra que 
c'est dans le ciel qu'il faut aller chercher le vrai mo- 
bile de la probité humaine : la crainte des châtitnens a 
pu maintenir peut-être des hommes qui connoissoient 
l'esclavage; il n'y a que la crainte de Dieu qui puisse 
diriger ceux qui ont été rendus st l» liberté. 

Quand vous parcourrez l'histoire générale des na- 
tms, vous rçm.arquer€ii l« g^raïut avantage des, dogmes 
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de la religion chre'licoiie. Les anciens peuples ne troo- 
\oient pas , dans leurs combinaisons sociales , les 
moyens de corriger les effets de la corruption mo- 
rale qu'amènent toujours Tacquisilion des richesses et 
les progrès de la civilisation. La Grèce devient con- 
quérante, et ses conquêtes amènent sa dissolution» 
Rome prend le sceptre du monde, et ses principes d^as^ 
sociatiqn ne suffisent plus à sa grandeur. Tous les em* 
pires de Tbistoire ancienne se forment , grandissent, et 
disparoissent. A côte' de ces ruines sociales, voyez les 
Etats de TEurope depuis Tavènement de Jésus-Christ: 
plus ilss^agrandissent,pJusirsseconsolident;des peuples 
informes deviennent de grands peuples ; tous les dan- 
gers d'une immense population dégagée des liens de 
Tesclavage se font sentir; Tambition, le luxe, la 
volupté , tout ce qui accompagne la prospérité s'y dé- 
veloppe , et cependant les corps politiques s'aifer- 
missent an milieu de tant de causes de destniction. 
Le commerce , cette source étemelle de corruption 
morale, arrive; un nouveau monde est offert aux spé- 
culations de Tavidité ; toutes les passions personnelles 
sont exaltées au plus haut degré : les Etats modernes, 
soutenus par la religion chrétienne, marchent avec as- 
surance au milieu de ces embarras ; la religion corrige 
à mesure les mauvais effets des poisons découverts ; ce 
qui pouvoit amener la perte du monde civilisé , en de- 
vient, par la religion, Tornement et la décoration :^c 
nVst pas seulement le salut éternel qui est acquis aux 
hommes, c'est encore le bonheur et la tranquillité ter- 
restre qui est assurée aux nations. 



f j43 ) 

Lorsqa^ vous lirez l'Histoire de France particnUI- 
ment , vous remarquerez combien de causes de des* 
traction sembloient s'opposer à laficrmissement de 
te grand corps politique. De pe tiks nations toutes 
différentes de mœurs , de coutum^'s et d^]sages; des 
aeigneur»pnissans, agités de toules les fureurs defam^ 
bition , et pouvant faire partager ces fureurs à leurs 
vassaux, toutes les passions haineuses mises en fermeG*- 
tation ; que d^obstacles au dévoloppement du corpi» so- 
eial! Mais ia religion cbrétienne étoit là qui infiitroil 
dans tous les esprits , ses dogmes conservateurs ; la 
crainte de I>tru, Tamour du prochain , Tespérance 
4^un royaume spirituel , étoient enseignés à tous les 
hemmes qui venoieot au monde : devant ces dogmes 
toutes les causes de divisions expirent ; et les Français 
réunis par h religion , surmontent tous le» obstacles 
q«e la natore des choses sembloit mettre a I^eur âfler-* 
misseme«tpeKtique.Grande etsnblime ins(ilution,iln^y 
a>qaeieipo«ipépurerks e«urs, ettescondnireàrutiiôn ; 
et son abandon s€ulap«ratReiter une seconde fois , dans 
BAtre malheureux pap, toutes les horreurs du chaos ! 

La religion chrétienne , enseignée par fes prêtres i 
tmis tes individus qui appartenôicnt à rassociàtfon 
fraftçaïse, formoit donc en France !e vérîlabre lien de 
la société ; elle étoit la base de ^éducation sociale , et 
réaKsoit cet effet que Platon , et les autres législateurs 
Mciens ont vainement cherché dans tes institutions 
purement hiMnaiiesf. 

Ici , en parlant èe Tédercatton sociale , ie dois vou» 
faire remarquer une des erreur» de nos philo5o^è»aa 
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fcrcBS^ troaicat cepeadaBl, Jaas ace êdacalîaa caaiH 
aune, iespriacipes noraux qai les rallieaL, elles ni- 
tadkeal à aa afaie centre. Les priacipes doiTcal ciie 
snplcSy parce qa^ils doÎTent s'appiiqaer à loairs les 
classes , a tous les états ; et qoe , dans toale socîélé , 
b très -graode aiajontc des iDdifidos , par b aalHt 
Biéflie de ses occapatioos , est éloignée de toate idée 
coiDpliqoée. Ces principes doirent aossi être aai- 
fermes, et tellemeot dirigés Ters nn incaie iwt ^ qa'ils 
paissent senrir de point d^appni dans tootes les positions 
possibles de Tétat social. Cest sorces priocipesfMdoil 
porter b réritable éducation sociale , et non sor les 
Bojcas de dire des savans et des littérateurs. Lts 



sciences et les arts ne font pas le corps de Tédifice $o- 
tial , ils n^en sont que les ornemens ; on conçoit très- 
bien un peuple où chaque individu auroit reçu une 
éducation convenable à la société , et où cependant 
personne ne sauroitni lire ni écrire. 

On parle toujours de l'éducation à donner aux gens 
riches, ce n^est pas cela ; la véritable éducation sociale 
doit être donnée à tout le peuple ; et c^est sur la classe 
la moins ricbe , et la moins élevée dans {^échelle de la 
civilisation , qu'elle doit frapper davantage ; Thomme 
riche, au milieu des cônnoissances dont il est envi- 
ronne, a la possibilité de s'élever jusqu^aux principe^ 
d^ordre ; le pauvre , habitué et forcé à un travail mé- 
canique , ne Ta pas : dès-lors il faut lui inspirer dès 
l'enfance ces idées auxquelles il ne pourra jamais par^* 
venir de lui-même. Destiné à faire partie d'un grand 
tout, Pexistence du citoyen, à quelque classe qu'il ap- 
partienne, doit être en rapport avec ce tout; et par con- 
séquent sa partie intellectuelle doit être dirigée dans 
le sens de l'impulsioa générale ; remarquez mêmo^ 
que réducation sociale devient d'autant plus néces- 
saire dans nos gouvernemens actuels, que nous ne con- 
Boissons plus d'esclaves. L'esclave , autrefois sous la 
férule du maître , suivoit nécessairement la direction 
que ce maître lui donnoit ; le gouvernement n'avoft 
pas à conduire ou à surveiller des hommes qui étoient 
compris dans le bétail de la maison ; mais, depuis que 
la liberté a remis les esclaves sous le gouvernement 
général de la société, il faut bien que l'homme, devenu 
libre, quoique de fait il remplisse dans l'état social le» 
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fonctions de l^esclavage , $oii dirigé dans le sens de la 
société à laquelle il appartient , et cela ne peut se faire 
qa^en frappant sa partie morale et intellectuelle de 
quelque principe simple qui le rattache au tout. 

11 est bien extraordinaire que Ton sente la nécessité 
d^appliquer de bonne heure les membres d^un enfant 
au travail mécanique auquel on le destine , et que Ton 
ne veuille pas sentir la même nécessité pour ce qui re- 
garde la partie morale. Si Partisan a besoin d^être pré* 
paré aux occupations manuelles , il est évident que le 
citoyen a besoin également d^être préparé aux prin- 
cipes dç civilisation nécessaires à la conservation de 
la . société dont il doit faire partie ; pour moi je ne 
concevrai jamais Tordre possible dans une aggrégation 
de plusieurs' millions d^ndividus tous agités de pas- 
sions contraires , si quelque chose de mystérieux ne 
les unit, si une idée fondamentale ne forme pas on 
centre, autour duquel chaque individu soit sans cesse 
retenu comme la planète Test dans son orbite. Le 
chaos seroit bientôt dans le ciel, si une impulsion 
physique n^entraînoit , dans une direction commune , 
les millions d^astres qui s^y meuvent en tous sens ; de 
même nulle société ne sauroit exister, si une force mo- 
rale ne ramène sans cesse tous les associés au centre 
dont ils tendent à s^éloigner. 

Cette force morale, cette attraction permanente vers 
Tordre , ne peut être que le résultat d^une éducation 
aociale, et la religion chrétienne est parfaite pour don* 
aer cette éducation. Par la grandeur et la simplicité de 
ses dogmes , elle parle à tous les esprits ; par Tidée 
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d'un Difiii mort sur U croix pour le aalat 4» looiid^) 
elt^ rép^od $uf la terre d^s septiiQpns iniépuisabWi dt 
bonté et de miséricorde ; par $es espéraqces iafiDiff, 
elljs csiime Tard^qr des paasioos tempprftlUs , et offre 
des çoQSiplatipnp à tpi)§ les chagrin^, à tputfis le^ 
peigesi 4 toutes les douleur^. Q nipo £1^, guel Sfroit 
le sort de Thoimne si|r |^ terre , s'il e'toû priv^ ^ 
TexisOnce spirituelle qui li^i a été dQBilée p^r la raliT 
gioa 1 9tes(r|ui l'espéraoce ^\ \^ fpi , je pe ypjs plus t g 
lui q^^iin élre dégradé ^i placé a^ dernier ^'phelou 4^; 
auiipaux ; I^ rajsoa devieot ppiiF lui up présent crufil^ 
revenir un tourmept effroyable : à peine arrivjé aii 
printemps de sa yie, il n'^ plus ep perspective que le^ 
ÎQ^rmités pt 1,9 vieillesse ; il se sept éteindre tous les 
jours, et des cris de rage sont ses derniers sogpir^. 
DaBi» cette triste hypot}ipse ia bite l^r^^ iiproit paille 
fois plus hei^reuse que lui ; el|e qe Çjopppit pi p^$s^ 
ni avenir, et vit toute entière dans le présent. Mais 
pour rhomme le présent n'est rien ; toujours agité 
des souvenirs du passé , et de la prévoyance de Tave- 
nir, son existence est hors de lui ; il ne vit que de ce 
qui a été ou de ce qui n'est pas encore ; Tespérance 
le prend à sa naissance , et le conduit jusqu'au tom- 
beau : si ce tombeau éloit le néant , si la mort étoit la 
fin de l'homme , le créateur seroit le plus cruel des 
tyrans , et Thomme la plus misérable des créatures. 
Non, Dieu ne nous a point donné les idées spirituelles 
comme des lueurs trompeuses qui dévoient nous éga- 
rer, et nous conduire à un précipice sans fond ; il ne 
nous a pas inspiré des sentimens élevés pour nous me- 
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ncr à une pi» çnnét akjectmi, et TlKHome qu il a fak 
i BOB image n^est pas «n aaifliat stnpide destine à Té- 
géter, sonfrir, et nourir. 

La religion chrétieniie étoit ëoac cb France b base 
de TanioB sociale : c^est par elle qne tontes les parues 
de VVjm 9 d^abord si dirisées et si disparates , s^c- 
leîeiit réunies insensiblement , et aroient formé ce 
corps anjcstnenx qae ToniTers admiroit comme nn 
chef-d^œovre de cifîlisation ; c^est par elle que ce 
corps aroit résisté à tons les dangers qai Taroicnt 
nacé dans sa longae carrière ; c^est elle enfio qui d 
ment Tonité sociale an milîea des causes multipliées de 
divbion, qn^aroient amenées k progrès des sciences, k 
déYcloppement de Tinduslrie, ti Taccumulation des 
richesses. 

Nous allons apprécier maintenant les causes et ks 
effets des prindpanx faits de la réfolution. 
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1 

CINQUIÈME LETTRE. 

De la Destruction des trois Ordres. 

Le premier acte que la poste'r ité reprochera à l'as- 
semblée constituante , est la destruction des trois Or- 
dres, et renYahis3ement des propriétés de toute nature, 
appartenant aux deux premiers, pour en £atire une 
nouvelle distribution. Je vais , dans cette lettre , fixer 
votre attention sur cette destruction , que les publi- 
cistes modernes vous présenteront comme un progrès 
d^ la. civilisation. 

Vous avez vu que trois Ordres existoient en France, 
et que ces Ordres étoient désignés par les noms de 
clergé, de noblesse, et de tiers-état. Le clergé formoU 
la morale publique par la religion ; la noblesse , en 
imprimant un fond d^honneur au caractère national, 
remplissoit les hautes places de TËtat, et notamment 
les dignités militaires ; le tiers - état n'avoit pas de 
fonction active ; c^étoit les notables parmi les proprié'- 
taires non ecclésiastiques, non nobles, consultés seu- 
lement dans les dangers de TËtat, 

Ces trois Ordres ainsi distingués^ étoient les appuis 
de l'association française ; placés chacun dans des sysr 
tèmes diflérens, ils donnoient tous, à Pautorité royale 
chargée de diriger le mouvement social, les secours 
qui dépendoient de leurs ppsitions. Les deux prcmiets 
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Ordres, qui avoîentane mîssioDactiTe et permanenle^ 
trouvoient dans des propriétés Foncières , fixées îrré- 
Tocablement eotre leurs Biai9s^ une indépendance et 
une sécuHll^ qui Ittir peKàiéttôibât de se livrer sans 
réserte à toule Tétendue de leurs fonctions. Le tiers- 
état , étranger à la marche journanère du gouverne- 
ment, avoit une législation plus mobile pour la circu* 
titidn de ses ptrolpriétés. 

Cette ditterettce de légilslâtion snr les j^ôptiétéi 
qtiï, dans lé fait, toâstituoU 3i elk seule TetlstélK^ 
des Ordres , fut le sent prétexte ttiis en ayant pour 
\ttit destruction. On n^atkïi'oiiça d ailleurs aticun'é iifté^ 
iéot-àte, âiucune côntbinaisoii sociale; bne nouvelle 
A^^ibutiVui matérielle des pï-opriélés de France, fol 
le grand œuvre que Ton proposa à là nâtlott , dotbmè 
lé Mc pfus ultra de la dûlisation. Pour tiotis , mon 
1ns , qui voyons dans ùnë société autre cbosé qtie des 
télrrts et des écïis, envisageons celte destructiôiii sous 
ifes rapi^ôHs mieut appropriés à Tordre social. 

Lt premier et le plus funeste résultat de cette d'é^- 
ttAttion , fut de rotnpre Tassociation française , et y 
j^r conséquent , de semer la discorde et le tfouble où 
rtfgooient Ttinion et Tbarmonie. Vous avez vu , daus 
lAà troisième leltîpe, que ce qui fait les nations, est 
une certaine impulslbù morale qui rallie tous les ci- 
toyens autour d uti même centre. Lorsque rassemblée 
CCMislituante proclama là destruction des trois Ordréï^^ 
évidemment elle altéra Tunité de cette ittipulsiôii ; i la 
plaée d'une base tommunè* généralement adoptée, elle 
-mit dèî systètnes l^ui né pôuvbiért t)lus servît de poîdt 
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de ralliemetit , etqm, M contfa^ê, alloietit devenir 
des occasions de divergences ; elle cbaogea la foi po- 
litique de tous les Français: elle altéra donc lew 
union , ^ rompit ainsi la somélé qui n'etifetoit que par 
cette union. Les Français, tous d'accord jasque$-là» 
cessèrent d'a¥oir les mêmes idées ; des opinions diffé- 
rentes s'élevèrent sur le chaiigeincnt proclamé ; les uns 
radoptèrent^.les autreit le rejetèrent. Dans ce conflit, 
pour leqvtl neponroitpas exister de tribunal, La force 
devint le seul juge ^ et les associés se trouvèrent con- 
Tertis en adversaires ; c'est ainsi cpie Thistoire nou^ 
retrace la ^nai^^sanee de ces divisions y qui ont toujours 
fini par amener la destruction des nations ; qui n'ont 
fKis su s'ai garantir. 

Ne perdes pas "de vue ^e ce l'est' ]^s le nombre 
dlionbes qui &it l'eiîstence et la force d'une nation; 
les hommto isolés , (^elqtre nombreux qu'ils soient , 
seront toajoùffsfoiblKii, «tue formeront ^'nne troupe 
iKile à dtssipervtf^est l'union qui les rend citoyens, 
ct^i Eait knr force ) t^éstl -union qui, les rattachant 
les uns aux antres ^ en forme «ces ^soi^s vigoureux , ca- 
pables de suriftontcr toutes les résistances. Cependailt 
en divisant an tout ^n pksieuf s parties , on affoibttt 
nécessairenent la puksance de l'ensemble ; en phy- 
si^e nous ne connoissoas pas diantre moyen pour 
maîtriser les grandes masses^ Il efa est de même à l'ié- 
gard des nations ; dîvisez4es , désunisses les citoyeiis , 
vous leur enlevez tontes leurs forces. Les destructeurs 
des trois Ordres ont doBc£ait ce grand mal à laFrance ; 
par la proclamation de. leur nouveau système ^ ils ont 
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rompu le faisceau qui iaisoit sa force ; ils ont désuni les 
Français : ils ont enfin élabli des partis où ii j ayok 
«nitë. 

Atant 1 789 les Français nVtendoient pas leurs vues 
au-delà de la famille, et n^aroient pas de prétention an 
règlement général de b société : on obéissoit aux lois> 
non parce quelles s accordoient a¥ec nos systèmes , 
mais parce qu^elles éloient lois : on respecteit Paato*- 
torité, non pas par la conyiclio?! du raisonnement , 
mais parce que ce respect éloit enseigné, dès Tâge le 
l^s tendre, comme le premier devoir ; et de ces ins^ 
pirations se formoit dans tous les esprits un sentiment 
4'amûyur , de confiance et d'abandon , qui , en Elisant 
le bonheur parliculier , assuroit la tranquillité génér 
nie. A la nouvelle proclamation de rassemblée cons- 
tituante, les idées de (amille, Tobéissance aux Ioibh le 
respect pour Tautorité , tout disparut , «t avee eus 
les conséquences morales qui en.étoient.^:8nile.'lie 
parent fut enlevé à la lamilte pour ftre appelé aniidîfi»- 
cussions politiques ; avant d exécuter les lois,iil falbt 
rechercher si elles étoient conformes aux idées neo^ 
Telles ; avant d'obéir à Tautorité , il fallut examiner si 
Tautorilé roanhoit dans le sens des systèmes proda^ 
mes. Daus ce déplacement général , chacun perdit ses 
inspirations qui hii avoieot été données par Tédoca*- 
tion ; les lois ne furent plus que des sujets de dis^ 
^t^t^^ î Tautorité soumise à une critique continuelle 
perdit toute sa force, et le Français, au lien d^un ci- 
toyen confiant , fidèle et reconnoissaot , n'offrit plus 
qu Q9 sujet iosiU)iordonné„ ingrat et bientôt crimineU 
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En envisageant la destructioù des trois Ordres sons 
des points de vue semblables, on se seroit bien gardé 
d^applaudir un seul instant à cette œuvre de dissolu- 
tion. Quand il s^agit de Texistence des nations, ce 
n^est pas aux résultats matériels qu^il faut sVrêter ; il 
faut s^élever dans les régions intellectuelles , apprécier 
les développcmens moraux, et calculer le jeu et le mou- 
vement des passions humaines. On riroit d^uD législa- 
teur qui voudfoit régler une société avec Téqnerre, en 
arpentant les terres, et en classant les propriétés ; riez 
aussi de ces docteurs français, qui n^ont vu dans la po- 
litique, que des calculs de géométrie, et dans la destruc- 
tion d^une législation, qu^un fait isolé, et sans consé^ 
guence pour Tavenir. 

Ces réformateurs de nations n'ont pas aperça lés 
changemens immenses que la destruction. des trois 
Ordres a apportés au pivot du gouvernement fran- 
çais, à 1 autorité royale, ce pouvoir jadis si bien com- 
biné pou;' le ipaintien de V ordre public, et de U> tran- 
quillité générale. Il est vraiment pitoyable de voir 
aujourd^hiii les brouillons politiques parler de jl'aQto- 
rite royale , et vouloir en obtenir les mêmes résultais 
qu'avant la révolution ; parce qu'ils empioient/les 
mêmes mots, ils croient trouver les mêmes choses*, et 
pensent qu'il leur suffit d'appeler JSoi la persônbe qui 
gooverne>.pour créer une autorité royale. Yoyons,mon 
fils^ ce qu'étoit en France l'autorité royale, et ne nous 
laissons p%s égarer par les grands raisonnemens de ces 
petits publjcistes, . . 

Plus une société e^t i|9.ip&re«j&e « plus elle ai de n- 
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se balançoiedt cDlr^elles , et formaieDt ensemble qa 
pouvoir conservateor de Tordre social. En détruisanl 
quelques-unes des parties qui , réunies, compo&oienl 
le pouvoir royal , on altéra Tessence et Ton rhangei 
tout-à-fait la tfatare de Tautorité. On laissa bien snbr 
sister le même pot; mais on eut une chose différente* 
L^autorilé royale , dépouillée de ses accessoires , ne 
donna phis les mêmes résultats : )usques-là, combinée 
avec des Ordres subordonnés, elle avoit produit des 
effets admirables ; livrée sans réserve à une seule per- 
sonne, elle ne pouvoit plus convenir au gouvernement 
modéré d\nie grande société. 

Aussi les faits ont-ils été conséqnens avec les priih- 
cipes. Lbrsqu^après Tanarchie on voulut rétablir en 
France le gouvernement monarchique , ce gouverne- 
ment se trouva tout de suite être le plus violent desi- 
poliàme. On a fait un grand reproche à Bonaparte de 
ce despotisme ; ce n^étoit pas à lui que ce reproche 
deyoit être fait, mais à ceux qui avoient détruit toutes 
les limites mises à Tautorité qui doit gouverner *,. tout 
atitreque Bonaparte eût été emporté comme lui. Com- 
ment vouloir maîtriser un torrent quand on a rompu 
toutes les digues? Les Bourbons eux-mêmes , rétablis 
sur un trône légitime, ne pourront franchir les éctteHs 
qui les attendent ; et leurs vertus, non plus que lests 
droits, ne sauront produire Tordre dans le tourbillon 
tumultueux où les a jetés le nouveau système. 

La destruction des Ordres a donc changé entière* 
ment la nature de Tautorité royale ; elle a laissé sans 
contre-poids une force.immense qui, dans un seul de 
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stes mouTemens , peut emporter la société ; d^an pon^ 
Toir bienfaisant , protecteur, elle a fait une institution 
dangereuse et despotique par essence. 

Si la destruction des Ordres a apporté des change- 
mens notables à la nature de Tautorité royale , d'un 
autre côté , elle lui a enlevé toutes ses garanties , et par 
conséquent toute sa sécurité. Le premier intérêt d^une 
nation est de consolider Tautorité qui gouverne ; mais 
ce n^est pas dans les individus qu^on pourra trouver 
de r^ppui pour cette consolidation : Tindividu isolé 
ne. voyant jamais que son intérêt personnel , ne peut 
être d^aucun secours quand Tautorité est atlaquée ; cet 
individu ne connoit que le moment , ne pense qu^à 
son aflaire , et se laisse éblouir par tout ce qui le 
touche. A la place des individus mettez desM:orpora- 
tions ; Fesprit de corps , ses droits , ses privilèges , 
deviennent autant de résistances insurmontables contre 
les séductions, révolutionnaires ; le corps ne se décide 
pas par l'intérêt d'un jour , il n'agit pas par l'im- 
pulsion dumoment; c'est l'avenir qu'il envisage , 
toutes ses conceptions sont morales , et ses passions , 
s'il en a , ne tendeut qu'à la conservation et à la tran* 
quiltité. C'étoit donc une heureuse situation' pour 
l'autorité royale en France , que d'avoir devant elle 
des Ordres qui étoient pour ainsi dire ses forteresses 
et ses avant-postes : la destruction dé ces forteresses 
a mis l'ennemi dans la place , et l'autorité qui gou- 
verne s'est trouvé abandonnée par-là au premier vena 
assez audacieux pour s'en emparer. 

Les révolutionnaires ont substitué à l'esprit de 
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corfs rjffil àt ffm uËar» , d «ai cim fv-b 
tf««acr à r wlaritc ivfile la (vaslks fK bi dbvii 
Trmiracr àa Ordre». Ccloâ kicm pa coAaoikre |r 
ccsr koBHiidks uËs» fOfcal cire dooBcs 
toBi k asidc ; ^kIc sarilc fcst-îi CB rcsaltcr 
It ffmwnwftmal? Qmmâ «b bobiob ira« sr 
scBle ^ si IIhmbbc fsfé est fi^dcit , il bttîtr 
cire cB ÎKlatf , rqpvdc ^mI^k tcafs asUwr 
a attcsd b iléÔBOB da coafit ; aÛMSiAd 
ûiportcfK ce sààCtmr omPmÊÊpét fû 
fourm ^*îl niBlbar d^cire pfc, 
powra ; Fastre fû fartiiise «mi kmûi cil fjEiîIre 
^*il aibre. 

L^âaUKacBTBt dks corps offre bco d^aalrai 
ladcs on daogrr» des iooovalioos ; rargcol, ce 
saot aobb des rérobikiBs, perd loot soo poreir 
Tcrs b corporatîoo ; reûslcoce de cette corponiioo, 
iMt eotière daos raTcoîr , oe bîsâe pas f ootuiore s 
4U caresses d*0B osorpateor ; la corporatîoo or poo- 
Taotrieo tcoir de Ibioiae, le ckaogoMOI de pcf- 
soBoe ne saoroil ianaîs b latter ; eo bb boI, i Jii- 
iHlioB do noacBl peat IobI SBr ks ÎBdîndos , db 
BC peot rien sor les corps : TexisteBcc des corps fsl 
donc awaBlagpBse à la stabilité de 1 aotorùê fû gso- 



Ici les tBeiê ont eocore nfpooda ^u\ casses. Jjk 
destmctioB des Ordres opérée , raatoritê rofûe, alors 
fotrc les fluios de Loois XYI , bl détroîte aBSsiipI ; 
après raoardiie , pa rétablit ofle aetorité priBcîpale 
pour reofbcer cette fiitt ^ntrefoi^ cotre ks MB^ 
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des BourboaSé La nouvelle autorité , sans appui , sans 
corporation , $e trouva être à la merci de tous ceux 
qui surent se rendre les maîtres des caisses publiques ; 
Bonaparte arriva : dans sa nudité politique , il ne 
put conserver Fautorité malgré ses armées et ses 
victoires. Louis XYIU rentré apporta en vain des 
droits et la légitimité , Fautorité s^écbappa encore de 
ses mains ; enfin , Bonaparte ^ une seconde fois sur le 
trône fut obligé de déguerpir upe seconde fois j faut^ 
de trouver aucune corporation qui put lui prêter nn 
appui. Puissent ces faits , qui se sont passés sous nos 
yeux, servir de leçon pour l'avenir ! mais je n'ose Tes- 
pérer ; la suppression des Ojfdres est devenue une af- 
fàire de systèjne , et Tesprit systématique ne (ut jamais 
corrigé par Texpérience. 

En détruisant les deux premiers Ordres, qui partie 
cipoientau soutien de Tautorité royale, et qui, pjir leur 
fixité, assuroient la tranquillité de PEtat , les révolu-- 
tionnaires eurent en vue de mettre en circulation le 
peuv^r et Tautorité , et d'appeler tous les individus à 
leur partage ; cette idée, que Ton a présentée comme un 
progrès social , est Tidée la plus sauvage qui put être 
mise en avant, surtout dans Tétat ou se trouvoit la 
société en France. 

Pour motiver cette étrange innovation , les révolu- 
tionnaires ont négligé Texpérience , et n'ont voulu 
connoitre d'autre guide que le raisonnement ; mais dV 
bord le raisonnement ne peut faire la bonté d^une 
>cboK; c'est le résultat seul qui en détermine l'ntilit^. 
Houa «'analisona pas le»^ causes qui entretiennent ,1V 
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llivérs ; c^est poar rharmoiiie qui en sort qae noas por-- 
tons nos adorations à ia Provîdfiicf ; qaand on aani 
tiré de mots , artistement arrai^[ifs , les plus brillantes 
conséquences écrites, en ferait- on naîlre Tordre et b 
tranquillité? Ce sont les choses , ce sont les réalités , 
et non les conceptions idéales, qui font le bonheur des 
sociétés. Quelle (ut donc cette manie de mettre le rai- 
sonnement à la place des faits , d^anéantir tout à coup 
des institutions qui donnoient Tordre et le bonheur es 
France, pour y substituer de nouTelles distributions 
de pouToir dont on ignoroit les effets. Qùefle idée 
délirante de détruire une machine toute faite, de briser 
des ressorts en actirité , pour essayer d^un Booreai 
mécanisme qui n^aToit pour loi que Tesprit de système 
qui le proposoit! Orgueilleux destructeurs! A qui 
donc TOUS aroit appris la science de la création ! qui 
donc TOUS aToit découTert ces prétendues perfections 
de Tortlre moral ! qui donc tous aToit donné la puis- 
sance de produire sans intermédiaire, sans préparation, 
et sans faction du temps! Les effets du nooTel tniTre 
furent aussi funestes que son entreprise aToit été té- 
méraire ; et de la loterie de pouToirs onrrrte par les 
révolutionnaires y il ne sortit que des troubles H des 
commotions. 

LVdre et la tranquillité , ces premiers besoins de 
tonte sodété , sortoient nécessairement en France de 
la distinction des rangs , et des différens dassemens 
qui ciîstoimt. D^un coté, le nombre des concnrrens^ 
pour les places et ks honneurs, étoit restreint, et par 
conséquent Tardenr de fintéret personnel amortie; de 
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i^aulrtf , les privilèges des deux preihiets Ordres , ti 
leur inimutabilitë , dûnnoient à la société une assielté 
fixe, et toujours là même. £û ouvrant avec fracas le 
temple des honneurs à la foule du peuple , on sema 
l'ambition dans toutes lés têtes , on éveilla toutes les 
passions ardentes ; et d^utie nation tranquille et obéis- 
sante, on fit une armée de rivaux d^athlètes et dé con- 
currens. Quel singulier moyen , pour obtenir la tran- 
quillité , que de mettre toutes lès dignités dé TËiàt à 
Tencan ! Quel calme que celui qui doit résulter du dé- 
chaînement de tous les vents ! Et comment â-t-on pu 
citer , cCmme un progrès vers la civilisation , ùA sys- 
tème qui tend à maintenir la société dans une agitation 
xontinnelle? C^étoit d'ailleurs une erreur bien grave 
que d'établir en principe que le gouvernement d'une 
société doit faire l'occupation principale de tous les 
associés. Daus uos sociétés nombreuses , les individus 
sont protégés par le gouvernement ; mais ils ti eu font pas 
essentiellement partie ; leur sphère d'activité est re^ 
treinte à leurs affaires particulières : il doit leur suffire 
de trouver dans le gouvernethent appui et protection 
contre les attaques personnelles : vouloir leur donner 
une part active dans ce même gOuverneinent, c'est tout 
tonfondre et tout bouleverser ; c'est niêler l'ititérêt gé^ 
iiéral avec l'intérêt particulier ; c'est établir dés droits 
DÛ il n'y a que des devoirs ; c'est, eu un mot, faire des 
associés équivoques qui ne sont ui sujets ni citoyétis. 

Il est ensuite une observation importante échappée à 
la sagacité des raisonneurs sur l'état de fortune qui 
doit appartenir à tout individu appelé à participer atf 
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gôaTeroemept. Bans un système destiné à prodoire 
Tordre, la première condition , exigée de tout homme 
public, sera toujours d^ètre au-dessus de ces besoins 
qui ne permettent pas assez de calme pour suivre le 
mouvement de la machine sociale. Mettez en place 
rhomme , rassuré contre les besoins de la vie par uat 
fortune indépendante , il ne sera pas rétréci par Tappàt 
d^un gain pécuniaire ; il ne sera pas entraîné par mille 
petites passions qui troublent sans cesse lasociété, et il 
s'occupera^ avec quelque élévation » de la chose corn* 
mune ; au contraire choisissez Thomme pri?é de fi>r*p 
tune , tourmenté de passions personnelles , irrité par 
les froisscmens journaliers du besoin» il ne s'occopert 
jamais du bpn(ieur d^s gouvernés ; dans la chose pu- 
blique, il ne vei:ra que lui, et ,. dans Tintérêt génériii , 
que son propre intérêt. 

Mais, dit-on , les lumières se trouvenl partooli 
pourquoi borner la carrière publique? Ëh, sansdpute, 
les lumières se trouvent, partout. Mais ce ne sont pa$ 
les lumières qui soutiennept les nations; ce sont les a& 
fections , ce sont les idées morales, ce sont les sentir 
mens inspirés ; et tout cela se détermine par la position 
sociale , et non par les lumières. Le talent n'est rien 
pour produire Tordr-e. Ce sont les bons citoyens , c^ 
sont les honnêtes gens, et non les raisonneurs et ie^ 
savans , qui consolident le corps politique. Les vr*i^ 
apôtres du système social sont comme ceux de Tévan^ 
gile ; c'est leur probité , c*est leur bonne foi , bien 
plus que leur instruction , qui leur confère le carac- 
tère sacré» 
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Sur ce poiDt encore Texpëri^iice a confirmé la 
raison. £o 1789 on abandonna les yertas sociales 
'{NHir faire un appel aux talens et aux lumières; les 
imnnies les plus écJairés, les écrivains Jes plus distin** 
fués, lessavans les plus profonds, furent rénois; qu^est- 
il résulte de cette réunion? Les vices, qui naissent 
4e8 sociétés nombreuses ^ et de ^accumulation des ri- 
diesses , jllsqa^alors enébatnées , se débordèi'ent avec 
vwkiice ; cimqua iôestire prise par les savans iiit une 
imtle ootdrte attt criflieA et aux désordres , et Tanar- 
^iè^ Ja plus bidëdsevitif affliger la nation la plus douce 
-«lia plus aimante; etërtes, les lumières ne manquoient 
ipae. Le^.4îsecHir&leisptes brillans furent prononcés ; 
les discussions les mieux écrites furent imprimées : 
<i'eii antre celé , la |>n]5da&Cé des nouveaux venus 
«Voit pas de boi^ft ; ffûl okitacle ne les arrêtoit 
dans leurs icréatf oas ; ils p^toiMt todi ce qu^ils vou^ 
ioîent : H fatil doue 4ânas l'ordre i»oeia( autre chose 
Ifne dtt taleat : oui, mon fils, lei^ hiteîères ne sont rien 
fKDor gouverner leshontmei ; comme ces feux follets q«& 
n^apptifeftssietlt an voyageur que pévtr 1- égarer dat^td^ 
lage, éilès Mes éèttfuisisènt et nous atetrglent ; elfes 
notfs empêcfaent de Voir' la liaison qui rattacbe là 
iMirebe dès ^ciéUs à t^lle dé ta Providence >, elles 
ntMi^fMl méeotfiiiQStre tû bîéri ^ii existe pour biiér- 
iàer m mîeul hUâ^daitrè \ leur édàt ^e nous fra[^ na 
moment qoe pour n^&ai liitiiN^r pënr lôûg '- temps dans 
une obscurité prèrottde. 

Revenons à Thi^mrae public. On a été obligé da 
<ré« une siluatiW extraordinaire pont k thef du gou- 
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ternemetit : la famille , qui est revêtue de rautorite 
royale , est au-dessus de la société ; tout ce qui peut 
flatter Thumanité lui est accordé ; besoins y jouissances 
de luxe , de grandeur , la famille royale a tout ; pour- 
quoi ? pour qù^il ne lui reste plus d^autre désir que 
celui de faire le bien , pour que cien ne puisse la dér 
tourner de cette idée, pour qu^aucune passion person- 
nelle oe vienne se mettre à la place de celle du boor 
heur public : Texistence des hommes , destinés à s^ocr 
cuper du gouvernement , doit être rappr<icbée ^ autant 
que possible, de celle du monarque ; plus ils seroni îih 
dépendans des cboses et des hooimes , et plus ils ae U^ 
vreront avec abandon aux fonctions qui leur serooi 
confiées. 

Rousseau a dit une grande vérité : Thomme est na** 
turellement bon , il aime son semblable ; et , s^tl oV«- 
toit détourné par quelqu^idée d'intérêt personnel, son 
plus grand bonheur seroit de faire celui des autres^ 
JLorsqu^il conçoit de la haine contre un individu^ c'est 
^'il voit dans cet iqdividu un obstacle à ses désir&; oe 
n^est pas son semblable qu'il hait, c'est un opposant, 
c'est un contradicteur , qu'il ne peut supporter : ôtez 
l'occasion des contradictions , faites cesser les causes 
d'opposition, et vous ne trouverez plus qu'amour état* 
tachement. Sans l'éveil donné par la révolution à toutes 
les passions haineuses , combien de gens qui se soAt 
détestés se seroient aimés toute leur vie [combien d'en- 
nemis acharnés auroient vécu dans la plus douce inti- 
mité ! C'étoit donc une heureuse création que celle de 
privilèges aa profit de certaines classes , parce que la 
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^urité qui en rësHlioit pour les hommes publics les 
mettoit à même de ne s^occuper que du biengénéral ; et 
qoe j ne renconlraat que peu ou point d^opposition à 
leur intérêt pécuniaire , ils n^avoient que des actions 
de bonté à répandre dans la société. 

Je vois un seigneur de paroisse assuré dans tous les 
besoins de la vie par des revenus certains et appuyés 
de toute la force de la législation ; nulle inquiétude so- 
ciale ne le tourmente ; il est sûr de son existence , et 
n^a rien à craindre du cours ordinaire des choses : u0 
tel homme fera nécessairement leluen de son village ; 
il voudra que les habitans de son domaine soient le 
plus heureux possible ; il est homme, et suivra les ins-» 
pirations de rhumanité , quand elle n'est pas contra-* 
riée ; il est de plus chrétien, et les maximes de cbarité 
chrétienne viendront ajouter à sa bonté native. Pour-* 
quoi feroit-il le mal ? Sa position le place au dessus des 
oppositions )ournalières nées des besoins ; il ne peut 
avoir de contact avec les autres que pour leur bien. 

Détruisez Texistence de ce seigneur.; ioiobilisez cette 
fortune fixe et permanente ; offrez-la aux spéculations 
de concurrens avides, et vous ne rencontrerez plus que 
haine, jalousie et troubles, où régnoient des inspira- 
tions nobles et généreuses. A la place du calme et de 
Tordre qui résultoient de cette fortune si bien organi-t 
sée, vous verrez toutes les passions avides se dévelop- 
per ; le bonheur public disparoitra , et il i^e restera aux 
habitans , jadis heureux par Timmutabilité de la pro- 
priété, que le spectacle des vices et des crimes des. 
nouveaux aspirans. 
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Fius TosregMk, amfib, snccsdcn lijpothèso; 
H appréciczrlei avec JtlcstÎM ; daas Tnc coonc dans 
Taotre ce soat d» I m w Mri ri des tichf»cs ; d'oà Timt 
donc bdîflUrcBf^D'aKsnlc chMe^dehdistrilmtiM 
df ces richesses, et de b ■aaicrcdoBl eUes sont possé* 
dées. Ccsl «ni ^le des cImiscs , qai scinbleBl p«ie- 
neDt natérieileSy oal ccpendaot des cfiiels nonHi , 
doBt Viwimrmf r pèse d'un poids nMieiise s«r Téq»* 
libre sodaL La ProrideBcc aroit donc aoMW les 
choses à on poini kcarcox en France, en iiant de 
grandes richesses dans les den prcnùers OfArcs do 
FEtal. Cette iiilé rtoit dercnoe nn aojen 
d^ordre social, en l»ss»it soi personnes a pp elétj» 
fonctions publiques , les sentiflMns et les 
conTenaUfs. En détruisant Teiistence des Ordres, et 
en actlant en circnlalion leurs honneurs et leurs ri* 
chfsses, on a cm Eùrc une «n¥re de génie, et Ton n^ 
bit ^'ouTiir b porte à toutes les passions dange* 
reuses, et répandre dans b société des çeraes ékenek 
de tranhle et d'^itation. 
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SIXIÈME LETTRE. 

Be la nouvelle Distribution des Biens. 

Nous venons de voir les funestes effets de la des- 
traction des Ordres , recherchons dans cette lettre les 
résultats qui sortiront de Penvahissement des proprié- 
tés appartenantes au clergé et à la noblesse^ et de la 
nouvelle dislribution de ces propriétés. 

L^assembléeconstituànte, après avoir détruit les Or- 
dres 9 sVmpara des propriétés de tout genre qui ap- 
partenoient aux deux premiers, et les distribua à sa 
manière ; laissons là l'iûiquité révoltante de ce dépouil- 
lement, et ne nous attachons qu^aux effets moraux. Ces 
propriétés étoient de deux sortes, les emplois publics, 
et les biens particuliers qui produisent des revenus: à 
regard des emplois publics , les révolutionnaires les 
réunirent dans tes mains d^un être moral , qu^ils appel-^ 
lèrent gouvernement ;. ils s^mparèrént ensuite de ce 
gouvernement et se trouvèrent par-là !es maîtres de 
tontes les places dé PËtat : quant aux propriétés maté- 
tîeïles ils les mirent en loterie, et donnèrent les meilr- 
leur^ t^ots à ceux qui montrèrent le plus de mauvaise 
foi et le plus d*éloignement pour \% prqbité. Tout cela 
fut fait en vertu de la. doctrine , avec Pappivi du rai- 
sonnement, et fut décpre pompeiiseipent dû nom d'in- 
iérêt général ; tiioû filé , suspendez votre ipdignation 
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pour apprécier de sang-froid les résultats que doit don- 
ner un tel bonlevcrsenieDt. 

Dans tonte société il y a des pouvoirs nécessaires 
pour gouvemer y antrenent dits , des emplois publics ; 
à ces emplois sont attachés on des honneurs ou des 
salaires « quelquefois séparément , souvent réunis ; cet 
emplois sont répartis diversement, snivant les difle^ 
rentes institutions de chaque société : à cet égard Eli- 
tes une remarque importante , cVst que la somme de 
pouvoirs nécessaire à une société parvenue à on dé-^ 
veloppement donné est toujours la même, quelle qu en 
soit la distribution , et qn^ainsi le renversement des 
possesseurs de Tantorité ne diminue pas pour ceU la 
masse de cette autorité devenue nécessaire. Lors donc 
que rassemblée constituante détruisit les ordres du 
clergé et de la noblesse» à qui les institutions sociales 
attribuoient une grande portion de Tautorité qui gon^ 
vernoit « cette autorité ne périt pas avec eui , et resta à 
distribuer: c^est dans cette dbtribotion que vous alie7< 
voir toutes les fautes des nouveaux créateurs. 

Daus le sjstème des corps intermédiaires , certaines 
places dépendantes de Tautortlé qui gouverne , étoieni 
devenues des propriétés particulières , telles que le$ 
charges de magistrature . par exemple. De cet établis- 
sement, que Ton a cherché àavilirpar le nom impropre 
de vcnalito , étoit résulté beaucoup de bien : le pos- 
sesseur d*unc charge veilloit sur sa charge , avec cette 
altcutiou que le propriétaire donne à sa chose; et^ 
comme le seul moyen d^mbellir sa propriété étoit h 
tou$idération et Thonneur, cet hopneur et cette coch 
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sidération étoient naturellement le premier but de 
tout magistrat. De son côté le gouvernement qui nV 
Yoit pas à nommer à ces charges , n^airoit ni les em- 
barras ni les reproches des mauvais choix ; il avoit 
bien établi des conditions d^admission liées à des vues 
d^ordre public , mais ces conditions ne nécessitoient 
pas son intervention journalière , et le Roi n^avoit 
pas besoin de commis pour lui fabriquer des magistrats; 
cependant en donnant au gouvernement la nomination 
à toutes les places ^ on ouvrit une carrière immense 
aux brigues , aux cabales, et Ton fit naître pour ce 
même gouvernement des embarras insurmontables. 

Quand il s^agit de faire remplir une place publique, 
il n'y a pas de signes certains auxquels on puisse re- 
connoître leméritç:des sujets. Les qualités de Tame ne 
peuvent se mesurer comme les qualités physiques ; 
il n'y a pas de toise morale : ce n'est donc qu'à des pré- 
somptions de capacité que l'on peut s'arrêter; et jamais 
on n'a imaginé d'autre garantie pour l'ordre public. 
Ces présomptions de capcité sdrtoient naturellement, 
del existence des Ordres, du classement des citoyens, 
de la fortune des familles , et de l'éducation que cette 
fortune supposoit ; mais quand la nomination à toutes 
les places fut attribuée au gouvernement , toute pré-» 
somption de capacité cessa , et par suite il n'y eut 
plus de garantie pour la chose commune. 

Quelle garantie en cflet peut sortir du choix arbi-*- 
traire fait par un ministre, et, de fait, comment se font 
ces choix ? Dans un royaume étendu , le ministre ne 
peut connoître aucun des sujets qu'il nomme * il lui 
iaut donc des commis pour prendre des renseignemens; 
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de la perfidie , de la souplesse, de Taudace, Yoîlà qoek 
turent lés moyens de parvenir de celte foule de légis- 
lateMfs , de directeurs , d'administrateurs , dont bien 
peu eussent eu les qualités nécessaires pour s'élever 
dans na état organisé. Ecoutons, encore. ici Texpé- 
rieoce; et, quand npus la voyons d'accord avec le 
raisonnement, concluons Hardiment que rien neiul 
plus conlcaire à Tordre social , et au bî^n que doit se 
proposer tout sage législateur , que la suppression des 
coirps intermédiai^ , et la n^veUe distribution des 
places publiques , présentée c<ep^Qdant {lar les: poljUi**- 
ques du )our comme la plus hante perfection* 

Faisons .maintenant iqpijçlqiies . réflexions, ^or ^la dis<^ 
tributipn .des prof riétés'.matérielles , enlevées, aux deux 
premiers Qrdreç .de France; ^ J'égard dexes .proprié-^ 
tés, le. vol, étoit bien plus patent , l'iniquité plus ré-*- 
voltante : car le clergé et les nobles , possédant ao 
mêine titre que tous les antres, associés , prendre leurs 
biens « c'étoit attaqiier la propriété même et roo^rc 
toutr^iaît les liens sociaux ; mais ^ je le repète ,. sus-^ 
pendons notre indignation sur ks laits , pouf ne voir 
que les conséquences morales. ^ - ^ 

Les propriétés du clergé létoient destinées à. des 
emplois nttles à la chose publique ; les unes faisaient 
les frais du culte , les autres servoient à subvenir aux 
dépenses d'éducation , toutes avoient des réserves pour 
les momens calamiteux : les propriétés de la noblesse 
servoient à maintenir les dignités de l'Etat , à dédom^ 
mager du service militaire» à soutenir l'existence des 
villages , que depuis on a appelas communes ponr les 
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Les anciens propriëtaireis de France ne se fussent ja- 
mais prêtés à ce hontenx trafic ; les inspirations d^nne 
édocation sage et religieuse leur ayoîent appris que le 
premier devoir des possesseurs de terres , est de four- 
nir la nourriture aux hommes de travail ; ces corps ec- 
clésiastiques , ces seigneurs si décriés , eussent rejeté 
bien loin Tidée sauvage d^augmenter leur richesse par 
la misère générale : ils eussent fermé Toreille aux in*- 
sinualions des spéculateurs , et ouvert leurs greniers 
anx hommes de travail. Auri sùctû fûmes ! que malheu- 
reux est te peuple que Ton a dépouillé de toute sensa- 
tion morale , et qu^une société est dégoûtante , quand 
elle n^a plus d^autre ressort que la passion du gain. 

Je vous parle du présent ; mais sortons nn moment 
de ce qui nous environne» et portons noi» regards dans 
Favenir ; que de crimes envers la postéHté » que d'en- 
traves pour le gouvernement ne verrons*ttous pas sortir 
du seul changement fait dans la possession dès biens! 

Le produit des biens ecclésiastiques ctoit destiné à 
des dépenses publiques ; en donnant les biens \ il n'y 
eut plus de revenu ; cependant les dépenses restèrent : 
il fallut donc trouver de nouveaux revenus ; les philan- 
tropes de la révolution augmentèrent les impôts. A- 
t-on pensé on seul instant à ce terrible résultat ? A- 
i-on réfléchi à toutes les conséquences de cette funeste 
augmentation ? Quel mauvais génie a pu étendre nn 
voile assez épais pour aveugler ainsi des hommes qui 
se disoient civilisés ? 

Quoi ! des législateurs ont enlevé à une société 
tout ce qui tendoit à son affermissement pour le dis« 
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triboer à des kidivîdiis isolés, et en faire entre leurs 
mains un instrament de discorde et de troable ! ils 
ont, ponr Elire ce changement, fiole tontes les lois di- 
yines et humaines ; ils ont amasse \ sur la généra tioa 
présente plus de douleurs morales que rimaginalion 
n^en peut supposer depuis Texistence des sociétés; et 
le résultat de tant de sacrifices est de charger b pos- 
térité d'un impôt perpétuel : le résultat de tant de sa- 
crifices, c'est de faire peser sur les descendans à Tinfiin 
le poids qui a écrasé les pères ; cVst de léguer aux 
génératimis fiitures une charge insupportable; c'est 
d'empoisonner TaTenir, comme on a gangrené le pré- 
sent ; c'est d'arrêter cette action bienTeillante de la 
ProTidence qui , dn moins par le temps, console tons 
les maux , répare toutes les fautes , et fait oublier tou^ 
tes les calamités. O honte! o dégradation de Tesprit 
humain! où trouver des expressions pour qualifier de 
tels crimes! et comment des hommes ont-ils pu créer 
des forfaits contre le genre humain tout entier! 

De telles itérations cependant sont soutenues par 
le raisonnement , et l'on tous parlera de principes au 
milieu d'un tel boulcYeisemeut de choses ; ce n'est 
pas, il est vrai, parles résultats que les rérolulionnai- 
res chercheront à célébrer leurs œuvres ; mais ils tou* 
dront établir le droit qu'ils avoient de les créer, ce 
qui ne les justifieroit guères aux )eux de la raison : 
car, si un homme aroit acquis le malheureux droit de 
brûler !a maison de sou voisin , l'exercice de ce drok • 
n'en seroit pss moins ou graad fléau pour ce voisin. 
lU vous diront donc, qu'en droit les corporations pea* 
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▼enl avoir des propriétés, mais ne sont pas proprié- 
taires ; qa elles peuvent recevoir , acquérir , posséder , 
mais que ces droits ne Tout que passer dans leurs maios 
pour arriver dans celles de l'Elat ; que c'est TEtat qui 
est le véritable propriétaire de leurs propriétés , et 
qn^ainsi eux qui étoient TEtat , ont pu dépouiller les 
corporations de leurs bieos, et les donner à des indivi* 
dus. Quand vous en serez à la logique vous apprécierez 
^uel progrès a fait l'art de raisonner dans le iS"*' siè- 
cle, puisqu'il a réussi à inculquer de telles inepties 
dans la majorité des tètes françaises : mais vous con- 
Boitrez aossi la simrce de ce succès , et vous verrez de 
quel abus de langage et de mots , sont sorties ces argu- 
mentations si commodes pour les voleurs : je veux vous 
prémunir dès aujourd'hui contre cet abus. 

Qu'une corporation soit et ne soit pas propriétaire, 
qu'elle ait tout tes droits de la propriété , et qu'elle 
n'ait pas celui du propriétaire , qci un tiers puisse ven- 
dre ce dont il n'a pas le droit de jouir , voilà des idées 
contre lesquelles je n'ai pas besoin de vous prévenir , 
et je me dispense de toute réflexion sur un pareil ga- 
limatias; j'aborde de suite le grand principe des so- 
phistes pirates. Ce n'est pas le clergé , a-t-on dit , 
qui est propriétaire de ses biens, c'est l'Etat ; qu'est- 
ce que l'Etat , qu'est-ce que le clergé? que veulent dire 
ces mots , quelles idées représentent- ils à Tesprit? 

L'Etat est un mot dont nous nous servons pour 
désigner le corps social , sous des rapports généraux : 
le mot Etat désigne la nation envisagée, comme Puis- 
^Mincc soit à Tégard des associés , soit à l'égard des 
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étrangers ; ce mot qui n'est qo^one création de notre 
intelligence ne désigne pas un objet réel et positif, 
telle qa^nne chose physique ; il ne désigne pas non 
plus la nation dans un instant donné , il désigne plu- 
tôt Texistence du corps social , qoe le corps social lui- 
même; dès-lors cVst une abstraction dégagée des 
temps, des lieoi, et qui dans le raisonnement ne peut 
jamais donner une conclusion positire. 

En disant que TËlat est propriétaire , reut-on dire 
par-là que TËtat a le même droit qu^un particulier ; 
cela est une absurdité complète. Pour conclure des 
droits d^un particulier à ceux de TËtat , il landroit une 
assimilation parbite entre TEtat et on particulier ; or 
c'est ce qui n'existe pas : TEtat est une abstraction 
composée , non de ce qui est aujourd'hui seulement , 
mais de ce qui a été et de ce qui sera. L'Etat est le 
corps social, en y comprenant son existence passée , 
présente et future. Un particulier, au contraire, est on 
être présent, limité dans son existence, envisagé dans 
des rapports positifs. Gomment donner les mêmes 
droits à deux êtres si diiférens ? 

Yeut-on dire encore que l'Etat est propriétaire des 
biens des corporations, comme il l'est des biens des 
particuliers : sans doute qu'en un sens le territoire et 
tontes les propriétés appartiennent à TElat, c'est-à- 
dire, que le tout appartient à tous ; mais ce nVst là 
qu'une locution ; et Ton ne peut en conclure que des 
brigands^ qui, par une subtilité, viendroicpt prendre 
le nom du tout , aient par-là le droit de disposer de la 
propriété de chaque particulier. L'Etat étant un corps 



moral , ^ont rexisteBce est dans le passé comme dans 
]'aveDir, ne peut non plus faire d^acte particulier qui 
appartienne au présent seul. Si TEtat a des propriétés, 
ces propriétés sont celles de tout ce qui fera partie de 
TËtat, tant qu^il subsistera. Gomment donc TËtat pré- 
sent, qui nVst qn^une partie de TEtat en général , puisque 
son existence est indivisible , pourroit-il disposer 
d^une chose qui appartient aussi à TEtat qui sera dans 
cent ans, dans mille ans? Le particulier dispose de sa 
propriété, parce quMl est un, parce qu^il compose seul 
son existence ; mais TEtat , qui n^est qu^une série de 
générations 9 ne peut vendre une chose qui appartient 
à toutes les générations. Aussi rinaliéuabilité du do- 
maine deTEtat, est-il ie premier des principes sociaux; 
et ceux qui veulent marcher contre ce principe, res- 
semblent beaucoup à ceux qui, dans Tordre physique, 
voudroient marcher contre les lois de Téquilibre. 

Mais à quoi bon tous ces raisonnemens, mon cher fils? 
Ce n^est paspar des argumentations qu^il faut juger les 
actions publiques, mais bien par les effets qu'ellespro- 
duisent, et quVlles doivent produire. Si vous vcriilez 
connoitre la qualité d'un arbre, vous ne raisonnes 
pas , TOUS goûtez son fruit ; £iites de même à Tégard 
des choses morales. Quand des parleurs à gages , aa 
milieu de phrases sonores et de mots bien enchâssés, 
auront tiré quelques brillantes conséquences, celafe- 
ra-t-il quelque chose à la direction de la société ? Ce 
sont les faits, ce sont les choses , et non pas les roots , 
qui fixent la marche du corps social. En vain on établira 
que le vol est légitime , qu'il doit être consacré» et le 
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crime récompensé ; les rësoltals des actions crimî- 
Belles seront toujoors les mêmes ; ces actions produi- 
ront toujours leurs eflets Recessaires. Tout est lié 
daus le monde moral comme dans le monde physique ; 
tout est cause et effet ; tout est principe et conse* 
quence, et les paroles ou les raisonnemens ne peuvent 
changer les rapports iorce's des choses ; si tous semés 
des ronces, tous ne recueillerez pas des fleurs : si tous 
plantez Parbre à crimes , tous ne récolterez pas des 
Tcrtus. Quand tou^ Toulez juger d^unc institution pu* 
blique , ne vous fiez donc pas aux mots ; Tobscurite qui 
les couTre permet toujours de prouTcr le ponr et k 
contre; avec les mots comme avec les couleurs, on peut 
faire toutes sortes de tableaux , mais ce ne sont que 
des fictions ; la réalité n^est pas dessous. Pour bien 
apprécier une action , cVst à la chose , c^est à ses ei^ 
fets, c^est à son produit, qu^il faut s'attacher : qn'im^ 
porte ce quMtoit le clergé, pour savoir sMl y à nn voi 
dans le fait qui Ta dépouillé de son bien ; un toI est 
toujours Tol , et le coloris des mots ne peut couvrir 
riniquité de la chose. Qu'on ait appelé les ministres 
des autels, des prêtres; qu'on ait donné Je nom de 
clergé à leur corporation ; qu'on ait ensuite envisagé 
le corps social sous un rapport général , et qu'on lai 
ait donné le nom d^Eiat^ que font tous ces mots à la 
chose , et qu'aura-t-on établi quand on aura combiné 
des argumentations , d'où il sortira que le mot Etat 
peut dépouiller le mol Clergé? Aura-t*on par-là changé 
l'essence du vol , et ses effets nécessaires ? Aura-t-on 
changé quelque chose à ce qui doit résulter ck)ntre 
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Tordra social de la diiïérence dViQploî dans les biens 
nsarptfs? Les princi^s du monde moral enfin aa- 
ront'ils été détraits ? On avoit crn jusqu^à ce jour que 
tout avoit ses limites ; mais la révolution française a 
dëmenti Taxiome, quant à la folie ; et Taction de bon**- 
leverser chaque jour «ne société tout entière , pour 
obéir à des conséquences de mots , est une eitrava- 
gancc qui surpasse toutes celles connues. 

Dofitinuons nos réflexions sur la nouvelle distri- 
bution des biens dits nationaux. Cette distribution fit 
encore un grand mal a» corps social , en dénaturant 
les effets ordinaires de la propriété , et en ôtant à 
Tordre public toutes les garanties qn^il avoit eues 
jnsqu*alors. Vous entendrez beaucoup parler de la 
propriété , des droits de la propriété , des eiïets de la 
propriété ; et sur cette matière , comme sur toutes 
les autres , les politiques modernes jetteront encore 
votre esprit dans toutes sortes d^ écarts : je vais vous 
poser quelques points d^appui contre leurs faux raison- 
nemens. 

Les hommes pour Subsister ont des besoins aux- 
quels la Providence subvient tous les jours, en faisant 
Dahre d#? quoi les nourrir, les vêtir et les loger. Ces biens 
accordés à tons, et suffisant pour tous, ne se trouvent 
pas cependant également distribués ; cela ne se peut 
pas, et rétablissement des sociétés n^a d^autrebut que 
de mettre Tordre an milieu de cette inégalité. Au sur- 
plus, s'il y a inégalité dansles'porlions^ il y a suffisance 
daus le tout, et Tétat social, en donnant une protection 
cammuoe, assure k chacun les effet» de celle sttffisaitee. 
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La terre est le grand répertoire des objets néces- 
saires à la vie ; cependant ces objets demandent plus 
ou moins de trayail pçur naître on pour être employés: 
il suit de-Ià que le travail est aussi nécessaire que les 
choses que donne la terre ; le travail sans la terre ser 
Toit inutile ; la terre sans le travail ne donneroit qo^na 
produit insuffisant 

ParreiTet nécessaire des choses il arrive dans tontes 
les sociétés, que les nns se trouvent avoir les terres à 
leur disposition , les autres le travail. Les maîtres du tra- 
vail ont une propriété bornée, parce que le travail ne 
peut excéder les forces individuelles. Le maître des 
terres peut avoir de grandes propriétés, parce que la 
possession étant un lait hors de Fhomme , elle peut 
s'étendre suivant les circonstances. La perfection so- 
ciale est de maintenir des rapports sages entre les 
maîtres du travail et les maîtres des terres, et de don- 
ner une direction commune à des associés si dissem* 
blables dans leur existence. 

Cependant, de ces différentes natures de propriété 
ont dû sortir des effets différens. L^homme de travail, 
livré à des occupations mécaniques , et toujours les 
mêmes, a du prendre des idées aussi rétrécies que le 
cercle dans lequel il étoit borné. La possession des 
terres , dont Tétendue pouvoit s^augmenler à Tinfini , 
et dont la culture demandoit des combinaisons., a dâ 
inspirer à leurs possesseurs plus de prévoyance et de 
sagesse ; ainsi , dès Porigine des choses , on voit le 
propriétaire appelé à une vie plus intelligente , et 
mieux ordonnée que^ Touvrier. Comme cet effçt sort 
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âes rapports natorels ^ il a été le même partout , cl , 
dans toutes les sociétés , les propriétaires des terres 
ont été préférés pour donner Tordre , et ^^roduire 
rbarmonie dans les machines sociales. 

Cette préférence accordée aui propriétaires, a donné 
lieu à un étrange système de la part des philosophes 
révolutionnaires. Ceux qui ne voyoient dans Thomme 
qu^un être matériel, ne pouvoient lui attribuer d'autres 
jouissances que des jouissances physiqnes^; et de là , 
pour exciter le peuple à la haine des grands proprié- 
taires qfï^Ws Touloient dépouiller , ils ne manquèrent 
pas de lui prêcher que le bonheur se mesuroit sur les 
richesses ; et qu'ainsi , les propriétaires des terres , 
plus riches que les ouvriers, étoient Us véritables heu- 
reux de la société. Méfiez-vous de cette erreur aussi 
perfide que dangereuse : le bonheur est tout-à-fait spi- 
rituel ; il ne dépend point des objets extëriears , et 
tous les hommes peuvent être heureux quel que soit 
leur état , comme ils sont également couverts par toutes 
sortes d'habits , quelle que soit Tétoffe de ces habits. 
Le bonheur de l'homme est' dans les affections mo- 
rales qui tiennent à l'humanité. L'amitié , l'amour , 
l'espérance, les sentimens du cœur , voilà les sources 
du bonheur; or , ces sources appartiennent à tous les 
hommes.^La mère jouit également des caresses de son 
enfant dans la crèche ou sur le trône ; le pauvre , qui 
reçoit entre ses bras le fruit de son hymen , est aussi 
heureux que le puissant monarque à qui l'on vient an^ 
noncer la naissance d'un prince royal. La nature des 
cboses, à l'occasion desquelles nous sommes affectés , 
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Les progrès in commerce , yers la fin au seizième 
siècle, altérèrent cette fixité sociale en France, en in- 
troduisant des mutations rapides dans les propriétés. 
Ce nonveau développement de choses , qui a préparé 
les explosions terribles dont nous avons été les té- 
moins , a été célébré avec entliousiasme par les révo- 
lutionnaires qui ne voient le bien social que dans le 
mouvement et Tagitation. Pour moi , sans rechercher 
ici ce que furent les progrès du commerce à la civili- 
sation, et comment d^ailleurs les dangereux effets des 
mntatioas rapides étoient corrigés par les înstitations 
qni existoient autrefois , je ne vous ferai ^^une re- 
marque importante ; c^cst qne , dans le nooveaa déyc- 
loppement des choses , li profession da commerce mt 
dispensoit pas ceuiqni recherchoient la fortune, dn Ira* 
Tail et de la probité ; et qo^ainsi la propriété, qnoîqic 
Boovellement acquise par suite des richesses commcr - 
ciales , étoit toujours présomption de sagesse et de 
prudence. 

Appréciez bien, moB fils, ce qui faîsoit choisir le 
propriétaire pour goavenier , et ne prenez pas le chaage 
sur les motifs de cette prâerence. Ce nVloit pAs parct 
qn^il aToit k droit de toucher à son profil de grands re- 
▼enosde terre, qn*il étoit regardé comM an citoyen pré- 
cieux à FEtat , c^étoît parce que son titre de proprié- 
taire bisoit présumer des qualités morales cm rafpport 
arec Tintéret général ; cVtoil parce qne son édacatioD, 
ses occupations , et son existence tout entière étoit 
cessairemenl déterminée dans an système niile an 
blic, et s^emenl ordonnée. On ne connoil pinsanîoar- 



('«9) 
d^htti que le matériel des choses , et Ton ne voit qae 
ce qui frappe les yeux. Pour les voies de la nature mo^ 
raie , elles sont ignorées ; un germe léger est déposé 
daos la terre ; il en sort un arbre majestueux dont les 
branches couvrent les joyeux rassemblemens des gênera- 
tions; de même tel principemoral, qui doit produire les 
plus puissans effets, ne semble au premier abord qu^uac 
rdée fugitive , et saus consistance. Il y a loin , sans 
doute , d^un arpent de terre à Pëquiiibre du monde 
social, et ce sont cependant les conséquences qui vont 
résulter de la possession de cet arpent de terre qui 
décideront du bonheur, et de la tranquillilé des Etats. 

Ce fut dans cette ignorance des causes morales, que 
fut faite la nouvelle distribution des propriétés en 
France. Les Solons modernes ne virent dans la pro- 
priété que le fait de la propriété ; ils crurent que c^é- 
toit la possession d^un bien qui donnoit les qualités 
morales du propriétaire ; et qu^en changeant arbitrai- 
rement la personne ^ on obticndroit encore les mêmes 
résultats de la chose. Ces hommes ont fait la même 
méprise en tout ; ils ont habillé des cordonniers en 
juges, et les ont donnés au public comme des magîsr 
trats ; eux-mêmes se sont appelés législateurs , parce 
qu^ils montoient à la tribune aux harangues. 

Pour transporter les avantages de la propriété sur 
les nouveaux venus , il ne suflisoit pas de leur donner 
le titre de propriétaires ; il falloit aussi leur traas* 
mettre toutes les qualités morales liées à la propriété, 
et cela ne pouvoitpas se faire en un instant, et à la vo- 
lonté de rhomme. Pour opérer une t^e fnslatioii , il 
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falloît les accessoires de l'aDcienne propriété , I3 mo- 
dc'ralion dv l'ame , le calme intérieur , la probilé : il 
falloil le déTclopppmcnl graduel de ces accessoires ; il 
falloit le temps sans lequel rien ne mûrit dans la na- 
lure. De fait, Ips richards précoces de la re'voliition ne 
portoieni que le masqne de propriétaires ; il n y avoit 
de l'ancienne propriété que l'écorce ; le cœur de l'arbre 
e'Ioit pourri. 

Comment d'ailletirs les noureani propriétaires pon- 
Yoient-îls donner les frails de ta bonne propriété ? La 
richesse des révolutionnaires n'ayant été acquise que 
par la fraude et la mauTaise foi , il éloit bien impos- 
sible d'eu ralr sortir la probité ; j'ai vn délraîre toutes les 
fortunes anciennes, et recomposer toutes les noarelles. 
Le papier-moniiale , les reœboursemens fictîrs , la do- 
nation des biens dits oationaux , tes spéculations sur la 
misère, les brigandages de la guerre ; voilà quelles furent 
les causes qni ont élcré toutes ces fortunes nouvelles. 
Hnreui celui qui peitl dire qu'il ne doit la sienne 
qn'aii hasard ! Dans ce Irabc d'iniqnités où trouTer ces 
présomptions de probité qui accompguoient l'ancienne 
propriété? Oii puiser ces rues d'ordre et d'harmonie 
^î consolidoient la machine sociale? Où trooTer cette 
étéTaliott morale qui de l'indiridu propriétaire faisoît 
ut citoyen sage, prudent, généreui et humain? 

La nonfelle distribution des biens, en changeant la 
natorcde b propriété, a donc fait cesser toates lespré- 
somplioas qai en naissoieni autrefois : elle a prÎTé le 
gonTernemcnt du secours précieux qu'ilpouroittrouTcr 
dans b propriété. Au lieu de propriétaires sages, qni 
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assuroîent la tranquillité sociale , elle lui a donné pour 
satellites des propriétaires inquiets , qui , pour toult 
récompense, ont transporté dans son sein le trouble, 
ti i^agitation de leurs consciences. Dans ce boulever-^ 
aement vous voyez toujours les mêmes abus , le niime 
système ; toujours ob se joue des réalités , toujours on 
détruit les choses , et Ton yeut obtenir, des mots qui 
ks représentent , les mêmes résultats que donnoient 
ces choses avant leur renversement. Dans la suite, vous 
conaoïtrez tous les dangers de cette confusion, quand 
vous verrez les révolutionvaires enrichis parler de 
leurs droits comme propriétaires, et venir réclamer le 
respect porté jadis aui dépouilles dont ils sont rev^-^ 
tus. Après avoir corrompu la propriété pour s^en eoi- 
parer, vous les verrez anooncer cette propriété comme 
la seule garantie de Tordre socral ; vous les verrez se 
l^ésenter eflrontément connue les seuls protecteurs 
possibles du corps politique ; vous verrez consacrer 
formellement la confusion de Pancienne propriété avtc 
la nouvelle ; vous verrez ce mélange monstrueisa éta- 
bli en point de croyance , sous les peines les fim ié» 
vères: peut-être même le soin que je prends aajoor* 
d^hui d'éclairer votre esprit sur les veVitabks e&te Âr 
la propriété me sera-t-il imputé à délit, <t le»' feç^ns 
de probité d'un père à son fils serosÉ ^poursaivies 
l^ut-étre comme des actions criininelles. 

Je termine ici mes réflexions sur la dcstrnclKNi é» 
Ordres, et sur la nouvelle distribution des biens en- 
levés au clergé et à la noblesse ; je suis entré dans de 
longs raisonnemens pour me conformer à la manie du 
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joar, et répondre aai argomeotaiioos des philosophes 
par d^autres argumentaticos. Pour tous , mon fils , 
dont Tesprit o^est pas encore fle'irî par Thabitude des 
ftophismes , yoîci la naxime qoe je vous recommande 
comme ane règle qai ne pourra jamais tous égarer. 
Qnand tous voudrez juger d^une opération morale , 
ne raisonnez pas, ne discutez pas , n^argumentez pas; 
il n*y apas de crime auquel la magie des mots ne puisse 
donner les couleurs de la ?erln : interrogez Totre cons- 
cience , descendez dans ce sanctuaire incorruptible de 
la yraie morale ; et , si la plus petite agitation tous dé- 
cèle que la justice a été violée , prononcez hardiment 
Fanithème, et rejetez bien loin ce que votre ccenr a re- 
pousse. Qnand tous les philosophes de Tunivers von* 
droient vous prouver ce que u^approove pas votre 
conscience, laissez-les dire^ et suivez sans inquiétude 
vos indurations intérieures; tous leurs raisonnemens ne 
sont que des fictions , et l'agitation de votre coenr est 
«ne réalité. 

Ainsi j pour rentrer dans Tobjet de cette lettre , la 
destruction des trois Ordres étoit un crime envers la 
société ; Tenvahissement des biens du clergé et de la 
Boblesse étoit un vol envers ces deux Ordres ; n^allez 
pas plus loin , attachez-vous à Tessence des choses ; 
et , sans de longs raisonnemens , dites , avec assu- 
rance : le mal ne peut produire le bien ; Tiuiqnité ne 
donne prâit Tordre, et jamais la vertu ne sortira d^une 
action criminelle. 
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SEPTIÈME LETTRE. 

Du séjour du Gouvernement à Paris. 

Le 5 octobre 17 Kg 9 le Roi fut amené à Paris , aa 
milieu de vingt mille brigands arme's , qui avoient 
égorgé ses gardes du corps sous ses yeni , et qui n^a- 
voient pu réaliser leurs homicides projets sur la per- 
sonne de laReine. Cet événement fut en lui-même un 
forfait exécrable , dont Timpunité a amené tout ce que 
BOUS avons vu de féroce dans la révolution ; je ne veux 
pas envisager ici les effets de cette impunité, et ce que 
devoit infailliblement produire cette violence sans 
exemple , exercée du consentement de rassemblée na- 
tionale envers la personne du Roi ; je ne prendrai 
dans ce grand événement qu^une seule circonstance ,* 
c^est le transport de rÀiitorité royale dans la capitale : 
je vais chercher quels dévoient être les résultats de ce 
transport, et ce qui arrivera toujours dans le gouverne* 
mentdeFrance , du séjour de l'autorité principale dans 
la ville de Paris. 

Ceux qui, en 17 89, forcèrent le Roi à transporter son 
habitation à Paris, connoissoient bien tontes les consé- 
quences de ce changement ; et , s'ils montrèrent beau- 
coup de scélératesse dans l'exécution, ils ne montrèrent 
pas moins de connoissance des choses dans le projet. La 
postérité ne concevra jamais comment la majorité de 

4 3 
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un siège fixe au gouverneBuent qui étoit devenu im-^ 
mense ; déjà, à cette époque , U ville de Paris avoit 
pris un dëTeloppement considérable. Louis XIY se 
garda bien de mettre le siège de son gouTernément dana 
cette nouTelle Babylone ; il connut les daogm d^une 
grande population tenue en fermentation* lionlinuelle 
par réveil de toutes les ambitions, et sentit qae la Tille 
de Paris ayant surtout besoin d^être sonreillée 9 cette 
durveillance ne pouvoit sViercer du centre même du 
tootbilloB. Il fixa le séjour de TÂutorité royale à 
Versailles ; celte combinaison étoit sage : ceux qui 
Vont critiquée , et qui auraient touIu voir Louis XIY 
au Louvre , pouvoient être de bons architectes , mais 
ils étoient certainement de mauvais politiques. 

Au milieu du tumulte de la capitale, il est impossible 
que k gouvernement piiisse s'occuper du bonheur de 
la France. Les cris de cette ville immense étoufferont 
toujours le léger ihqrmure des provinces ; et le recueil- 
lement nécessaire pour saisir Timpression que doit 
faire Tensemble, ne peut se cimcentrer dans un lieu oik 
le fracas de Tiatrigoe seul se fait entendre. Là ae se 
voient que le& développemens des pa&siojts sée» an mi^ 
lien des besoins factices qne donnent une ambittiui sans 
cesse. exaltée , un grand commerce^ et un laxe qaî n'i 
point de bornes ; là ne peut ss £ûeé sentir cettç iospt* 
ration d^ordre et de si^esse ^ néqesoBaire à la marche si- 
lencieuse d^une grande société : là , La partie morale 
de rhomme ne peut s'élei^c à tes idées de bonté , de 
bienveillance et d'hnuiniié , que réclame b direction 

d'nd peuple nombreux. ■ 

i3^ 
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Le Roi de France d*aittciin B*est pas le Roi de 
Paris seulement ; il doit protection à chaqne partie 
de la France , et cette protection doit être relatixe à 
Tâat de chacnne de ces parties. Mais comment con- 
noilre cet état ? comment connoitre les besoins ^ les 
localîtà de diaqne dirision , lorsque le gouTeme- 
ment est enrironné d^nne atmospkcre nébnlense qni 
Fempedie de rien savoir de ce tfà existe réellement ? 
ce n^est pas dans les ténèbres de Tenfer , ^e ks An- 
tiens aToient placé le séjour du maître des dieux 
d des bommes. Ce n^est pas non plus dans une 
Tille agitée et tumultueuse que doit être le sî^ du gon- 
^tanement firançais. 

dirons la marcbe de la réTolntion ^ et nous Tenons 
^^dle n>ût jamais pris son borrible caractère , si le 
sî^ dn gouremement n^ent pas été tran^orté à 
Fuis. 

Avant la mise en adifité dn système rérc^tion-^ 
naire « le gouremement marcboit tout seuL Toni-à- 
cmqp des bommes babitnés à raisonner ptxJament 
fu^Ûs sont appelés à açir « et ks Toilà qai y an lien de 
éviger knr action d^^près les dmses , Tcnlcnl an an 
ger ks cboses dT^ès leurs raisonnemens ; amsi tontes 
ksfiaisons, tontes les nuances, tons ks ra ppt ocb c- 
mcK qui aToient JMnt entr^enx des élémens qui pon- 
Timnt parmtre qndquefois disparates , tout lit atta- 
qué pour bîre tabk-rase , et réaliser ensuite ks corn- 
lànmsons creuses des raîsonnenis. 

Une masse de gens perdus de mmursy rebut des gon- 
T uncmcn s^ et sortis pmr h pHpatt des cadbols et 
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des cabanons, s^avança derrière les imbécilles rèveiirs, 
vit , avec une joie sataniqae , Tœuyre prétendue de 
régénération , et forma le plus exécrable projet qui ait 
jamais affligé Tespèce humaine : ce fut de profiter des 
déclamations des philosophes pour fonder ouverte- 
mene le règne du crime et des forfaits. Pour y parve- 
nir , ils outrèrent les critiques des déclamateurs , et 
conclurent de ces critiques à la destruction. Tout-à- 
coup le clergé , la noblesse , les corporations , les 
droits de propriété , la royauté elle-mêipe , tout fut 
attaqué , tout fut renversé. Après ces destructions, les 
révolutionnaires français , recrutés des scélérats de 
tous les pays , créèrent un pouvoir colossal auquel ils 
donnèrent le nom de. Gouvernement, non pas pour di- 
riger, mais pour comprimer cette foule des individus 
gui n^étoient plus dans aucun cadre , qui ne tenoient 
plus à aucune corporation , qui n^avoient plus aucun 
point de ralliement. Ce pouvoir ne pouvoit sortir d^au- 
cnne de ces coÎQsidérations qui permettent à certaines 
familles , on à certains individus , de s^élever au-dessus 
de$ autres. Toutes ces considérations étoient anéan- 
ties. Des hommes de boue, et qui n'avoient d^illus- 
tration que par le sang quMIs avoient fait répandre , 
ne pouvoient inspirer aucun respect. Il fallut donc 
élever un nouveau fantôme qui put jeter Téponvante , 
et la terreur dans toutes les âmes. La ville de Paris 
servit merveilleusement à toutes ces combinaisons , et 
et Ton en tira tous les avantages désirés, en en faisante 
le siège du gouvernement. ^ 

Comme le système étoit de parler au nom du peuple. 
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Il est vrai^^e ce ne sontplas aujoard^hai des 
(aoboargs qui dictent la loi dans Paris ; mais à 
lear puissance , qui ne pooToit être de longue dii« 
rée , en a succède une autre non moins destructive 
de Tordre social , et plus dangereuse peut-être ; c'est 
celle des raisonneurs , des écrivains , et de cette 
masse de gens qui n ont d'autres moyens d^exister qoe 
les places et les salaires publics. Ce peuple est im- 
mense dans Paris ; il compose à lui seul presque tonte 
la ville , et regarde le reste de la France comme des- 
tiné à lui fournir des alimens et une existence : cVst 
ce peuple qui a créé nne nouvelle déesse que Ton ap- 
pelle l Opinion publique^ et devant laquelle tout homme 
doit se prosterner , sous peine d'excommunication el 
de mort. 

Qu'est-ce que Topinion publique m'allez-vôus de- 
mander, mon cher fils ? La réponse est difficile ; n'im- 
porte ^ mon devoir est de vous éclairer autant que j'en 
suis capable , et j y mettrai du moins la sincérité d'un 
père qui vous aime tendrement. 

Il faut aux révolutionnaires comme à tous les socié- 
taires un mot de ralliement auquel les initiés puissent 
sç reconnoître ; nulle secte , nul parti n'existe sans 
cette précaution : c'est une sorte de cocarde verbale 
qui a l'avantage d'échapper aux regards , et contre la- 
quelle la surveillance des autorités ne peut rien. L'opi- 
nion publique est le mot d'ordre actuel des révolution- 
naires. Dans leurs premières débauches , ils avoient 
adopté le mot de liberté; l'idolejétoit dégoûtante , iUrool 
abandonnée. A la Liberté ils ont substitué l'Ëgalité ; 
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rillusioD etoit trop grossière , elle n^a pu sédaire per- 
sonne: aujonrd^hui qu^îls sont toujours poursuivis 
par les faits anciens et Texpérience des siècles , ils se 
retranchent derrière Popinion publique. Un auteur 
ancien avoit dit que Topinion étoit la reine du monde ; 
les révolutionnaires se sont emparés de cet adage : et, 
abandonnant la Liberté et TËgalité comme des prosti- 
tuées, ils ont porté tous leurs hommages à la nouvelle 
déité, qu^ils ont pompeusement placée au Panthéon 
sous le nom d' Opinion publique. 

A peine entré dans le monde, vous verrez toutes les 
inspirations de votre conscience combattues par Topi- 
nion publique. Les anciennes^ institutions françaises 
devront être proscrites , parce que Topinion publique 
le veut ainsi ; tout le mal iâit pendant la révolution 
devra être consacré , parce que Topinion publique le 
désire. L'opinion publique , vous dira-t-on , ne veut 
plus d^Ordres dans TËtat ; elle ne veut plus de clergé, 
de noblesse , de magistrature ; elle ne veut rien de Fan- 
cienne monarchie : elle veut le système représentatif ; 
elle veut le régime constitutionnel ; elle veut en un 
mot tout ce que veulent les révolutionnaires , et rien 
de ce que respectent les Français, fidèles à Phonneur, 
fidèles à leur patrie, fidèles à leur roi. 

Quelle est donc , vous écrierez-vous , cette nou- 
velle Puissance élevée si subitement sur la terre et qui 
rend des oracles si absolus ? à quel signe certain puis- 
)e la reconnoître? est-ce par la doctrine ou par les 
ià\\& qu^il me faudra juger de la bonté des arrêts que 
l'on prononce en son nom? dans les variantes de ces 
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arrêts à laqaelle faQdra-t-ilmVrétfr?Ma rqionse a 
ces (tifficultés sera de tâcher arec roos d^obtenir quel- 
les idées nettes, dans la coofosion de choses et de 
Hiots qoe nous reocon Irons ici. 

Que Tcot-on appeler Topinion poUique , est-ce 
Popinion de la nation ; cette idée est une dérision : 
nnc nation ne peut avoir d^opinion sur des faits, el 
bien moins encore sar des institutions nooTelles^ dont 
les effets sont toot entiers dans Favenir. Qoand une 
Bation poorroit avoir une opinion , elle n'a pas de 
moyen possible de iaire connoître cette opinion ; la 
pnissance de Topinion pobliqae est donc nnc vérîtaUe 
cnuDcre* 

Un honnne ose de sa faculté de penser sor an objet, 
â Feiamine autant que son intelligence le permet , il 
k compare avec d'autres objets , enfin il s>n forme 
nne idée ; cette idée est une opinion. Si cette opinion 
est i^ise sur les véritables rapports de la chose exa* 
misée , c'est une opinion juste ; si les véritables rap- 
ports de la chose examinée ont été mal saisis, c'est une 
•pinion fausse. Dans tout cela la justesse ou la iaos- 
seté de l'opinion ne lait rien a la qualité de l'objet 
examiné : ceci entenda, peut-il en thèse générale y 
avoir une opinion publique ? Non sans doute , l'opi- 
nion publique seroitTopinion d'une nation envisagée 
comme corps politique ; mais un corps politique 
n^est pas susceptible des mêmes opérations qui ap- 
partiennent à un individu : une opinion peut bien 
être l'acte d'un individu , elle ne peut être celui 
d'nne nation i une nation qui est un être collectîf 



( ^o3 ) 

composé d^individus de tout âge , de tout seie , de 
foute qualité, oe sauroit jamais exercer cette opéra- 
tion de rintelligence , au résultat de laf|uelle on à 
donné le nom d^opinion. Il faudroit pour cclaqu^une 
nation nVut qu'une faculté intelligente, et ne fût pas une 
réunion d'individus , mais un individu même ; e' est- 
à-dire une seule personne et non vfie aggrégation de 
personnes : on dit bien d'une nation qu'elle ne forme 
qu'un corps, mais ce n'est là qu'une locution fictive 
qui ne change rien à la nature des choses, et ne donne 
pas au corps nommé, des fonctions qui ne peuvent ap- 
partenir qu'à un individu. Pour juger si une natron 
peut avoir une opinion , il faut suivre les opérations 
de l'intelligence qui amènent ce résultat que nous ap* 
pelons opinion. Une opinion est le produit d'une 
seule faculté de penser ; or , dans une nation il y a au- 
tant de facultés de penser qu'il y a d'individus : on ne 
peut donc obtenir d'une chose divisée à l'infini , ce 
que l'on obtient d'une chose unique et formant un tout 
à elle seule. On conçoit qu'on puisse faire adopter un 
sentiment semblable à tous les individus qui composent 
une nation, parce qu'un sentiment est une idéepassiye 
qui peut être partagée par plusieurs , sans changer de 
nature ; mais lopinion qui est une idée active, et qui 
doit être formée d'un seul jet, ne peut sortir d'une ag- 
f;régation d'individus qui n'ont pas décentre commun , 
ùà siège une faculté de pensar unique. Un individu 
peut donc avoir une opinion , une nation n'en peut 
avoir ; l'opinion publique est donc un assemblage de 
mots vides de sens. 
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Mais , dîn-t-OD , oa cnteodLpar ropinion poblîqie; 
l'opinion de b nujorilé d^nse nation : nujorité d'one 
nation ! antre chimère , antre incohérence dn bngage. 
On dit d'ane assemblée qni a mission de délibérer^qne 
la majorité des Toii forme Topinion de rassemblée , 
mais pourquoi? d'abord parce ^e tons^ les membres 
de rassemblée ont été choisis , et ont des qualités ifû 
les distinguent ; ensuite parce qu^il se passe dans cette 
assemblée une opération à peu près semblable à celle 
que fait Tindividu qui réfléchit seul : cette assemblée n 
un chef qui fiie b question, b précise, et constate çie 
les Toîi ont été recueillies dans les formes Tonlnes , 
pour donner force au Tœu de rassemblée. Hais nme 
nation ne peut en aucune manière être comparée i me 
assemblée ; une nation est composée de b génàaiite 
des individus qui lui appartiennent, hommes <, 
enfans , TÎeilUrds , gens de tout état , de tonte 
de toute condition , Toib b nation ; au milieu de cette 
confusion , comment obtenir une majorité d^opînions ? 
Dans une compagnie qui délibère , les membres de 
cette compagnie ont une instruction rebtive aux cho* 
. ses soumises à leur délibération ; des conditions ont 
été mises à leur admission , et ces conditions (amt 
présumer b capacité : où sont ces présomptions de ca- 
pacité dans une masse ignorante et tumultueuse ? Une 
assemblée a des formes impératiTCs pour donner uBe 
couleur légale à ses délibérations : où scroient ces for- 
mes pour attester Topinion de la nation? Rien n^est 
donc ridicule comme de présenter au respect du 
tojen une idée quelconque comme Topinion de la 
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tion ; ce système d'opinion publique est absolament 
le même que celui de la souveraineté du peuple , que 
Ton n'ose plus avouer. J'aurai occasion dans ma pre- 
mière lettre d'examiner à fond cette rêverie de la sou- 
veraineté du peuple ; en attendant remarquez bien que 
donner la puissance à Popinion publique , n'est autre 
chose que donner la puissance à ceux qui seront assez 
forts ou assez adroits pour décorer leurs volontés, du 
nom de Tdpinion publique* 

Aussi est-ce ce qui est arrivé depuis qu'il est ques-^ 
tion d'opinion publique ; cette Puissance nouvelle 
créée par les écrivains du dernier siècle a pris ses grands 
développemens dans les tripots appelés clubs: là se 
rassembloit toute la lie de la nation, là quelque orateur 
à gages échaufibit toutes les têtes par quelque idée bien 
haineuse ; la masse exaltée propageoit l'exaltation dans 
le reste de la société ; les journaux alimentoient cette 
exaltation : et c'étoit là l'opinion publique. Les clubs 
furent, supprimés , l'opinion publique prit de nouvel- 
les formes, mais ne changea pas de nature; les usurpa- 
teurs qui succédèrent aux sociétés populaires ne vou^^ 
lurent plus présenter l'opinion publique sous les for- 
mes violentes de la terreur, ils l'affublèrent du man- 
teau d# l'autorité , ils en firent une idée constitution- 
nelle , et consacrèrent sa puissance par des Chartes. 
Alors ce ù'a plus été la hache populaire qui a fait res- 
pecter l'opinion publique ; ce furent les nouvelles au- 
torités constituées qui se chargèrent elles-mêmes de 
punir ceux qui ne fléchissoient pas le genou devant 
l'idole* Dans tout cela vous voyez que ce ^'on ap-. 
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à jamais le bonheor de la France ! elle coonoît tocs 
les eflfets qui sortiront d*an changement si grare , soit 
par rapport à Tintérienr » soit par report à Textérienr! 
elle connoit les résnltats qoi doircnt naître de la con- 
fbsion des rangs , de TeTeil de tontes les ambitions, et 
dejb proscription de tons les Ordres! QnoiJ aTenir an- 
roit OQTert ses pag^ à cette masse ignorante^b Prorî- 
dence Ini aaroit reTelé^^il n\ a de saint ^e dans des 
systèmes ohscnrs ^ inintcOigiUcs « et qne ne compren- 
nent pas mJme les créateurs ! le don de prédiction eât 
rté ainsi attribué à b partie b pins xile de b nation : 
et les citomis fidèles à b foi de lenrs pères , seroient 
obliges d^'obeir ani noortMX oracles popnbires , sons 
peine de punition et de mort ! Qoe d*absurdilé . que 
Jlneptie^ et dans quel état de dégradation* est tom- 
bée b nation , à qui Ton a bit adopter de semkfalilcs 

L'expérience ^ oc graidmaitie du moode^ nat s'é- 
Icrer encore ici contre cet e^iit de siçesse aMribné à 
Topinion publique. Celle opinion pabKqne ai éle k 
scnl guide qu^aient suivi tons ceux qui ont gumwini' 
b France depuis 17% , à commencer pw IL^adter 
son pranier prânenr et sa prenncre ^(idàme ; jugeons 
Tjike par ses bnils et MU pjr des rusMnemcK; Te- 
pinion publique a anené tous les forfaits et tans les 
Maux isn^iinabJes. C esl an nom de Topoùon puUiqof 
«goebsonëté française s^esl éteinle dans Jks]flots 
^ sang : c'est aoi non (de Topmcoi publique ^e les 
iMmnies les plus waluoui ont àé sifpBoes conmie 
4es tnnaneb ; e^iot an num ierupuMnpoUiqne^^&e 
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les usurpateurs les plus perfides ont jeté les bases du 
gouvernement appelé représentatif ; c^est au nom de 
Topinion publique, que le despote quia le plus méprisé 
les bommes, a été oommé le maître absolu de la 
France; c^est au nom de Topinion publique, que Tusur- 
pation, le vol, le brigandage, ont été proclamés comme 
des idées conservatrices ; c^est au nom de Topinion pu- 
blique enfin qu'ont été commis tous les crimes qui 
nous ont accablés depuis 1789: et c'est encore là le 
guide que Ton vous propose ! c^est là le directeur qu'il 
vous faut adopter au lieu des inspirations de votre 
conscience ! c'est là la providence qu'il vous faut sub- 
stituer à celle qui gouverne l'univers ! Ah , mon fils , 
préservez-vous d'une telle impiété, adorez Dieu, et mé- 
prisez l'opinion publique ; loin de baisser le front de- 
Tant l'idole/ combattez-la de toutes vos forces; ne 
TOUS laissez effrayer ni par les cris d'une populace ef- 
frénée , ni par les menaces d'une politique insensée : 
soyez inébranlable dans l'impulsion de votre cœur , et 
méritez le titre d'homme de bien, sans vous embarrasser 
de ce que dira l'opinion publique. 

Ici je vous dois une observation importante ; rete- 
nez bien qu'en vous disant de résister à la nouvelle 
puissance appelée opinion publique, je ne vous appelle 
pas pour cela à la mission de prêcher d'autres systè» 
mes , soit qu'ils vous appartiennent , soit qu'ils appar- 
tiennent à autrui ; l'homme aggregé à une société n'a 
pas à examiner les bases de cette société , et n'est pas 
appelé à critiquer ou à changer ces bases. L'obéis- 
sance et la soumission I Toilà la vie de l'homme social; 

14 
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coinine le bon agricaltear règle ses travaux diaprés les 
températures et les saisons, et ue cherche pas à reTor- 
met le cours des astres , pour Papproprier à la culture 
de ses terres ; de même le bon citoyen obéit aux lois 
de son pays, et ne tente pas de réformer ces lois, sui- 
Vàtit ses opinions et ses caprices. Tout le mérite de sa 
conduite est dans sa soumission à Tordre qoMl trouve 
établi ; quant à Tavenir , iln^est pas de son domaine : 
sa tâche est plus facile , et toutes ses obligations sont 
dans le présent. Lors donc que Voû voudra vous faire 
violer les règles de la justice par la puissance de Topi- 
nion publique , résistez à cette violence , mais n^en 
substituez pas vous-même une autre à la place ; comme 
homme vous êtes purement passif dans Tunivers; 
comme citoyen vous n^avez pas d^autre rôle dans la 
société ; toute action sur le corps social vous est in- 
terdite : c'est la Providence qui a formé les sociétés , 
et il n'y a que le créateur d'un ouvrage qui puisse le 
corriger. Vous ne pouvez d'ailleurs savoir s'il y a mal 
dans le tout , ni connoitre le remède s'il existe , parce 
que les millions de rapports qui forment une société 
vous sont inconnus ; le bien pour vous sera toujours 
dans le contentement qui suit l'obéissance ; ainsi ré- 
si&tez à Pupinion publique , mais n'imitez pas les pre- 
neurs de l'opinion publique, en cherchant à faire triom- 
pher la vôtre par des moyens violens : une opinion 
n'est jamais qu'une œuvre du raisonnement, c'est-à- 
dire une fiction ; et que peuvent les fictions sur des 
réalités? Quand vous vous serez prémuni contre la 
chimère de l'opinion publique » quand vous aurez biea' 
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boucbe vos bréilles , Yoguéz comme Ulysse , gagoes 
votre but sans vous détourner , et retenez bien cette 
maxime , que ie devoir do bon citoyen , n^est pas de 
bien raisonner , mais de bien obéir. 

Revenons cependant au sujet de cette lettre : nous 
venons de voir combien est dangereuse la nouvelle 
puissance de Topinion publique. Cette vérité bien sen- 
tie , quels inconvéniens ne présente pas le séjour du 
gouvernement fixé dans la ville de Paris ? C'est là que 
sont réunis tous les prêtres de la déesse, c'est là que 
sont rassemblés tous ces fanatiques qui se disent inspi- 
rés par elle , et qui apjpuient de son autorité toutes 
les rêveries de leurs, imaginations ; c'est là aussi que 
la milice de l'opinion publique, les écrivains, les fol- 
liculaires, les journalistes oflrent un secours continuel 
aux divagations de l'esprit ; c'est là enfin qu'une tourbe 
de gens ignorans et misérables est toujours prête 
à appuyer de toute la force de ses bras les argumens 
des raisonneurs. Le gouvernement placé au milieu d^ua 
foyer aussi embrasé , pourra-t-il se garantir de l'incen- 
die? Dans la confusion née au milieu des déclamations 
philosophiques , que deviendra le bonheur de la 
France. Si le gouvernement est obligé d'employer 
toutes ses forces contre la nouvelle Puissance, que lui 
restera- t-il pour ses véritables fonctions? Faudra-t-il 
livrer des combats continuels , et , dans cet élat de 
guerre permanent , les vrais besoins d'une société ré- 
gulière pourront-ils jamais être sentis. 

îfousvonlons toujours raisonner, et nous méprisons 
sans cesse l'expérience : ce grand maître , il est vrai , 

i4* 
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ne raisonne pas , et voilà pourquoi sans doute nous ne' 
racontons plus ; cependant les faits parlent bien aa- 
trement que les argumens. Employons ici la méthode 
des mathématiciens , cherchons Tinconnu par le connu, 
▼oyons 1 avenir dans le pssé ; que trouvons-nous? de- 
puis 25 ans la ville de Paris est devenue le siège du 
gouvernement ; depuis- 25 ans les émanations de ce 
goulîre de corruption ont infecté Tatmosphère du reste 
de la France : depuis 25 ans toute la force publique a 
été réunie sur ce seul point du royaume ; depuis 25 
ans tous les abus possibles sont sortis de cette concen- 
tration : depuis 25 ans toutes les formes de gouverne- 
ment ont été mises en usage , et depuis 25 ans la ville 
de Paris a tour-à-tour créé et brisé tous ces gouver- 
nemens : depuis 25 ans enfin chaque autorité nouvelle 
s^est obstinée à rester dans la ville de Paris , et depuis 
^5 ans , chacune de ces autorités a été obligée de cé- 
der aux efforts d'une populace furieuse , dégagée des 
liens religieux, et livrée aux inspirations philosophi- 
ques. Ici tout est visible , Tavenir est démontré ; les 
mêmes effets répondront toujours aux mêmes causes y 
les mêmes plantations donneront toujours les mêmes 
fruits. 

Les faits, bien plus pnissans que les raisonnemens, 
viennent donc nous avertir de ne pas laisser subsister 
un état de choses aussi dangereux , et de faire cesser 
une inquiétude sans cesse renaissante. Le Roi ne sera 
roi de France , que quand il ne sera plus Tesclave 
des Parisiens : le gouvernement ne rendra de véritables 
services, que quand il^urra s'occuper du sort de tous 
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lesFrançais, etD^être plus étourdi descriailleriesd^une 
foole dMntrigans et d^agitateurs. SMl plaisoit à ces agi- 
tateurs de faire renverser le trône par la canaille de 
Paris , Taiïaire seroit décidée en il\ heures ; et des 
courriers qui porteroient aux départemens le prétendu 
Tœu du peuple de Paris , enlèveroient sur-le-champ 
au Roi les secours qu^il ponrroit attendre de ses fidèles 
sujets des provinces : Paris Ta voulu , diroit-on , c^est 
le vœu de Topinion publique; cVst ainsi qu^une poignée 
de scélérats , deviendroient encore une fois les maîtres 
de la France. Hî^ averiite omen. 
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HUITIÈME lettre: 

JDe la Constitution de ij^i. 

Au mois de septembre 1791 , Tasseinfaiée Bationale 
proclama la nouTelle coostiUlion cpi'elle Tonloit dott-* 
aer à la France. Cet éraiemeat est le phs graTe de 
ceux que je dois examiner afec tous ; c^est le loyer 
d^où sont découlés tous les crimes ; c^est le fait dont 
les conséquences pèsent le plus sur Tavenir : c^e3t la 
révolution tout entière* 

Depuis quatre à cinq mille ans Tanivers marchoil 
avec ordre, et suivoit en silence les lois de sa création ; 
les générations sV'toient succédées, etavoient obéi avec 
résignation aux conditions de l'existence humaine.Dans 
cette longue marche des temps , la Providence avoit 
amené dilférentes formes de sociétés, et toutes , dans 
leurs variations d'existence, n'avoient reconnu d'autres 
principes de conservation que la justice. 

Tout à coup , dans le dix-huitième siècle , des phi- 
losophes méconnoissent les lois de la création , se sé- 
parent de Tunivers , et annoncent au monde que tout 
ce qui s'est passé depuis Torigine des choses n'est 
qu'erreur et illusion. A la place de la justice , ils pro- 
clament avec fracas la découverte d'une nouvelle loi 
organique des sociétés , sans laquelle les peuples ne 
sont pas peuples. A cette annonce , il faut tout dé-: 
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truire; les raisonneurs se chargent de l'œnTre jdîsso- 
lutive ; les lois, les wœars, les coutumes, les usages , 
les iostilptions , tout ce qui forme Tassociation , est 
renversé ; la société n^st plus qu^un monceau de dé- 
bris : après ce renversement , les destructeurs an- 
noncent qu'eux seuls connoissent ce qui est conve- 
nable aux nations , et qu'une nouvelle révélation leur 
a été faite. Cette révélation , c^est le régime constitn- 
tio;onel. 

Le premier résultat de cette grande découverte fut 
la constitution de 1791 ; douz^e cents ouvriers, presque 
tous proies dans la nouvelle doctrine, y travaillèrent 
your et nuit pendant deox années consécutives ; enfin, 
Tunivers vit paroître ce chef-d^i£uvre qui alloît deve- 
i|ur la boussole du genre bumain dans la marche dea 
temps. 

Si nous jugions les principes de construction par 
la durée de Tédifice , nous en prendrions des idées 
bien défavorables, caria constitution de 1791 ne dura 
pas une année ; mais , dans le débordement philoso- 
phique où vous allez vous trouver , les faits et Veipé- 

. rience ne sont plus écoutés ; on n^accorde de confiance 
qu'aux raisonnemens. Prenons donc Tarme désirée des 
novateurs , et prouvons par le raisonnement ^e U 
nouvelle loi organique du monde social n^est qa^ane 

X chimère , et un principe éternel d'agitations et de dé- 
sordres. 

Il faut distinguer deux choses dans la constitution 
de 179 1 ; le droit et le fait. Dans le droit, la constitu- 
tion de X791 fut dictée par une doctrine fausse , crro^ 
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née, et n^ayant d^autres bases qae des abas de mots et 
uDe confusion du langage ; dans le fait , ie gouverne- 
ment établi par cette constitution étoit une ineptie 
complète; c^étoit un œuvre sans liaison , c^eloit une 
machine sans aucun rapport avec le mouvement quelle 
devoit produire : c^ étoit le chaos auquel on avoit donné 
le nom d^ordre. Examinons le droit dans cette lettre ; 
nous examinerons te fait dans nne antre lettre. 

Le fond 9e la doctrine constitutionnelle n^est autre 
cbose que la souveraineté du peuple et le contrat so- 
cial. Dans les premiers élans de 1789 , il y avoit plusf 
de franchise ; on ne deguisoit rien , et Ton avouoit ou- 
vertement la doctrine ; aujourd'hui que de grands crime» 
ont été la suite de cette doctrine, on paroit vouloir Ta- 
bandonner^ mais c'est pour la faire triompher sons ua 
autre nom. 

Avant de vous hasarder sur la mer de difficultés 
où vous êtes jeté , je commencerai par une expKcatioflr 
qui vous préservera de beaucoup d'écueils. Cette ex- 
plication est que tes discussions, dans lesquelles nous 
allons entrer, ne sont au vrai que des combinaisons de 
mots, et ne présentent rien de réel. Dans ce qui tient 
aux opérations de rinteIKgence, k matière sur laquelle 
on opère n^'est qu'une matière représentative; ce ne sont 
pas les choses mêmes que Ton combine. Ainsi, quoique 
nous allions parler beaucoup de peuple , de gouveme- 
ment,d'ordrepublic,nosargumentationsquelles qu'elles 
soient» ne produiront jamais ni peuple, ni gouverne- 
ment, ni ordre public : ce seront des mots que nous 
aurons rapprochés d'autres mots ; ce seront desphrasesj^ 
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ce seront des raisonnemens ; mais ce ne seront pas des 
faits, dont nous[puissions partir pour passer à Paction. 
Si cette ve'rité pouvoit être sentie, elle éviteroit bien 
des divisions et des haines. Les hommes si acharnés 
les uns contre les autres , pour cause d^opinion , se-* 
roient bien adoucis, s'^ils étoient persuadés qu^une opi- 
nion n^est qu^une combinaison de mots; et la terre ne 
seroit pas ensanglantée , parce qu'un homme donne à 
un mot une signification diiïérente. C*est une chose dé- 
plorable que le langage qui semble fait pour unir tes 
hommes , en leur offrant un moyen de faciliter leurs 
communications , soit devenu la cause des plus hor- 
ribles désordres, et des plus grandes divisions. Depuis 
un demi-siècle surtout, des sophistes ^ habitués à faire 
des phrases et à combiner des mots , sont parvenus a 
persuader que les mots dont ils se servoient étoient les 
choses mêmes, et par là ont obscurci toutes les notions 
et brouiUé toutes les idées. 

« 

Défiez-vous de cette erreur , et rappelez-vous sans 
ces&e, quand vous raisonnez , que tous les raisonne- 
mens possibles ne portent que sur les mots , et ne 
peuvent autoriser d'action sur les choses. Cette idée , 
en vous préservant des écarts qui accompagnent Part 
de raisonner , vous garantira en même temps de tout 
sentiment haineux contre ceux qui ne partageront 
pas vos opinions : celui qui, suivant vous^ combinera 
mal les mots, vous paroitra un mauvais raisonneur v 
mais ne sera pas un homme qui aura fait une mé- 
chante action. Ne voyant aucune puissance active 
sortir des combinaisons du langage, tous ne ron» cia- 
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loppemens , toas les degrés de maladie et de santé ; 
toutes les facoltéshoinaiDes, appartiennent à une nation. 
Comment tronrer dans cette multitade d'élémens Ina- 
nité-nécessaire à la personne qui va contracter ? Une 
nation n^est rien dans le temps présent ; elle se rat* 
tache an passé , se lie à Tayenir ; quel sera Tinstant où 
derra se former le contrat ? Ponr contracter il faut 
nne volonté ; où tronrer cette volonté dans une 
niasse composée dVnfaDS, d'hommes faits, de vieillards, 
et d^individus remplissant tons les espaces qui sont 
«tre ces trois divisions principales de la vie? Où 
trouver cette volonté dans une collection changée con- 
tinuellement par les naissances et par les décès ? On 
conçoit une volonté pour contracter dans la personne, 
parce que la personne forme son eiistence à elle seule ; 
nais, dans l*être collectif appelé Nation , il est impos- 
sible d^imaginer cet acte moral que nous désignons par 
le mot colonie; une nation n^a point de volonté; les 
jurisconsultes en savoient plus que nos publicistes mo- 
dernes, lorsqu'ils ont établi en principe que les\:orps 
collectifs étoient toujours mineurs , et n'avoient pas 
par eux-mêmes capacité pour contracter. 

Une société ne s'établit pas non plus par contrat , 
parce qu'on ne contracte pas sur un inconnu. Dans 
ridée du contrat social la création des sociétés serok 
un mystère inexplicable. Comment ceux qui auroient 
formé la première société auroient-ils pu stipuler sur une 
chose dont rien ne leur avoit encore donné l'idée ? On 
contracte sur une chose connue ; on stipule d'après des 
faits dont le type est quelque part ; on contracte pour 
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soi ; on contracte pour des objets qui ont pu être ap-* 
préciés par sa volonté ; mais on ne contracte pas pour 
autrui, on ne contracte pas sur un avenir , on ne con- 
tracte pas sur des choses que l^on ne peut connoitre : 
c^est donc une chimère , c^est une rêverie inintel- 
ligible, c^est une idée absolument fausse que d^avoir 
imaginé qu^un peuple a jamais été constitué y et pût 
jamais Têtre par un contrat. Nulle nation n^a été ins-- 
tituée par contrat, nul gouvernement ne s^est éta- 
bli par convention. Les nations se sont formées sur la 
terre de la même manière que les forêts ont été plan- 
tées. La main.de rhomme n^a pas planté ces forêts aussi 
vieilles que le monde. Les combinaisons de Thomme 
D^ont pas non plus créé ces réunions appelées Na- 
lions. La Prôvi.denee seqle a formé les peuples , et 
Dieu , en créant Tunivers , créa en même temps les 
causes qui dévoient amener les sociétés , leurs nais- 
sances, leurs développemens et leurs fins. 

Cest donc une erreur que d^avoir imaginé qu^une 
nation pût être instituée par un contrat, et que des ca- 
ractères alphabétiques pussent jamais devehir les liens 
d'une société ; mais supposons le contrat possible , 
supposons-le réalisé , une réflexion bien simple vient 
démontrer les illusions de la nouvelle doctrine. Un 
contrat n'est rien sans une force qui puisse contraindre 
à Pcxécution la partie qui voudroit le violer. On sait 
bien dans le fait que Técrit qu'on appelle Contrat n'est 
pas la convention même , ce n'en est que la preuve. 
La convention existe sans Técrit ; les gens d'honneur 
n'en ont pas besoin : seulement le contrat est la preuve 
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ëcrîte de la convention, et les tribonani, qnand ib ont 
celte preuve , prêtent la force publique pour forcer à 
Pexécution de la convention celui qui s^y refuse. Dans 
le système du contrat social , où sera k tribunal qui 
fera exécuter la convention par laquelle on suppose la 
nation instituée , quel sera le juge qui prononcera sur 
les violations du contrat ? Qui réglera les formes de 
procéder dans ce grand procès? Où seront les moyens 
de contrainte contre la partie qui auroit violé le con- 
trat , et à qui ces moyens de contrainte seroient-ils 
confiés ? 

Ici se découvre le danger de la nouvelle doctrine , 
et vingt - cinq années d^une sanglante expérience 
viennent démontrer toute Pétendue de ce danger. 
Depuis 1789 nous avons vu dix ou douze consti- 
tutions annoncées comme des chartes éternelles , et 
détruites aussitôt que proclamées ; mais , comme jl 
n^existoit pas de tribunal pour juger les violations 
portées à ces chartes , la force a toujours décidé : 
celui qui savoit s^assurer des armées et des impôts 
dictoit toujours la dernière constitution , et le meil- 
leur contrat social a toujours été celui qui étoil ap- 
puyé de plus de bras. Ainsi le résultat des grands 
principes nouvellement découverts a été de donner le 
pouvoir au nombre , de mettre la force à la place du 
droit, et d^abandonner le sort des nations aux crimes 
des ambitieux, et à Pignorance de la multitude. 

Si tout contrat social est une chimère , le régime 
constitutionnel ne Test pas moins. Les créateurs de 
ce régime ont toujours craint de le définir, parce que 
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Ton cul vu trop à nu le ridicule de leurs rêveries* 
!Nous , qai cherchons ici la vérité de bonne foi , 
abordons la question franchement, et mettons- la dans 
son véritable jour. Le régime constitutionnel consiste* 
à fixer , par une charte écrite , les conditions des au- 
torités qui doivent gouverner. Un peuple n^est peuple 
que quand il a une charte écrite , de sorte qu^un 
peuple qui ne sauroit pas écrire ne pourroit pas être 
peuple. Ce qui qualifie ce régime de constitutionnel 
n^est pas la bonté de la charte , cVst Texistence de la 
charte ; que la justice préside t)u non à la rédaction 
de la charte, cela importe peu pour le régime consti- 
tionnel ; il suffit qu^il y ait charte écrite. L^aucienne 
monarchie française étoit un gouvernement vicieux , 
parce qu'elle n'avoit pas de constitution écrite ; tous 
les gouvernemens qui ont passé dans la révolution 
étoient bons , parce qu-ils avoient tous des chartes. 
Voilà tout le mystère du régime constitutionnel dégagé 
de Tenflure des mots , et des obscurités du langage. 

Ce système connu et défini, raisonnons maintenant : 
£n supposant la nécessité d'une charte écrite , je de- 
manderai d'abord aux novateurs , qui e^ce qui trou- 
vera cette charte ?qui est-ce qui devinera cette loi orga- 
nique qui doit enchaîner les générations à l'avenir? Leà 
novateurs me répondront hardiment qu'ils se chargent 
de la mission , et que le don de l'infaillibilité à cet égard 
kur a été conféré par la raison humaine. Je ne contes* 
terai pas ici cette infaillibilité ; nous aurons occasion 
de l'examiner en fait, car la constitution de 1791 n'est 
pas la seule qui ait para depvis vingt-cinq $MûéH : 
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mais je commciiccni rnamcD da système dit consti- 
tutioDoel par one obsfnration importante sur la na^ 
tare de la poissaoce attriboéc aux chartes , et sur le 
■ pouvoir de rifgler l'ayenir donné si gratuitement à des 
feuilles imprimées. 

Déjà j*ai en occasion de tous flaire remarquer Ter* 
feor i^ossière de nos publicistes modernes qui ont pris 
rinstitation du gouTemement pour Tinstitution même 
de la société , et qui ont pensé avoir créé one nation , 
parce qo^ils avoient établi des administrateurs , et des 
receveurs de contributions. Voyez un nouveau déve- 
loppement de cette erreur dans le pouvoir attribué 
nx chartes. JiCs chartes, telles que nous les connois- 
sons jusqu^à ce jour , ne contiennent autre chose que 
Torganisation des autorités qui doivent gouverner ; 
on y trouve rétablissement d^un pouvoir législatif, 
celui d^un pouvoir exécutif : on y trouve les divisions du 
pouvoir exécutif ; mais on n^y rencontre rien de ce qui 
forme Tassociation , rien de ce qui crée le citoyen. Or 
^e font les conditions de Tadministration à Tinstitu- 
tion même du corps politique; avant Tadministration il 
but que le copps existe ; cependant rien de ce qui ap- 
partient à cette existence ne se rencontre dans les 
chartes actuelles. Quel pouvoir peut donc en sortir 
pour le maintien des sociétés ? Vous Tavez vu ; ce qui 
forme les nations est une certaine inspiration morale 
partagée par tous les individus , et qui les rappelle saos 
cesse à un centre commun : ce qui formoit particuliè- 
rement la nation française étoit urc application gé- 
nérale et constante des principes de la religion chré- 
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tienne ; c'étoit les maiioies de cette religion incul- 
quées dans tous les esprits dès la plus tendre enfance,' 
qui façonnoient tous les caractères sur un même mo- 
dèle^, et qui rappeloient tous les individus à nne unité 
d^opinion et d^action. Si rien de tout cela ne se ren- 
contre dans les chartes ; si rien de relatif à Texistence 
du citoyen ne s^y trouve, comment donc pourront-elles 
agir sur Le corps social , comment donc pourront-elles 
iinir des citoyens entre eux? Quelle sera la force 
d'attraction , sortie de ces chartes , qui dirigera dans 
un même cercle cette foule d^individus qui naîtront 
dUci à cent ans , d'ici à mille ans , dans le territoire 
français? Ensuite quelle force active. sur les esprits 
peat-il sortir de caractères imprimés , et de systèmes 
écrits ? Ce ne sont pas des systèmes qui font les ci- 
toyens, ce sont les sentimens. Or, quels sentimens se--, 
ront inspirés par des chartes écrites aux quatre-vingt- 
dix centièmes d^une nation , qui ne savent ni lire 
ni écrire ? Quelles inspirations morales naîtront de 
chartes qui ne renferment que des abstractions idéales?, 
Ëtcommentdescaractèresalphabétiques, plusou moins 
bien raiigés , influeront-ils sur Tordre public ? Mon 
cher fils , plu^ vous réfléchirez sur la véritable pâture 
des choses , moins vous comprendrez comment le 
peuple Français a pu se laisser égarer par de pareilles 
inepties; comment des êtres , doués de cette faculté 
appelée Bmsùn , ont pu un seul instant. prendre le 
change si grossièrement , et abandonner leur ancienne 
existence , pour se livrer à des chimères aussi inintelli- 
gibles que barbares. 

i5 
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nn renDQ^leaettt continnel dHndÎTÎdos asseï adroits 
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institutions sociales , fn , jna^'à présent» ont pr^ 

dût rdrlre et rkarmnic. 
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Le système représentatif est essentiellement disso- 
lutif de l'anion sociale. Ne perdez pas de vae que cettf 
uoioa nVxiste que parce qu'il y a dans toute société « 
à câté de principes généralement adoptés , des devoin 
communs à remplir ; mais , arec l'arrivée périodique 
de représentans , qui ont pour fonctions de dictor 
les principes qui devront servir à Tunion sociale , et 
de donner force de lois aux corabinaisons'que le génie 
leur suggérera , que deviendront les principes et !e^ 
devoirs communs des associés ? Ces devoirs varieroot 
à chaque représentation ; le bien , le mal , le juste , 
rinjuste , changeront de nature suivant, les inspira- 
tions des Représentans ; ce qui est vertu un jour peut 
devenir crime le lendemain : la foi ordonnée nVtaàt 
pas dans ^ès choses! , mais dans tous les hommes, cette 
(bt suivra nécessairement toutes les fluctuations qui 
appartiennent à Thumanité. Si ce sont des jeunes gens, 
des hommes faits , ou des vieillards qui dominent dani 
rassemblée , nouvelles causes de variations. Au mi- 
lieu de tous les edorts de génie des représentans, le 
citoyen cherchera inutilement une règle de conduite ; 
dérouté par des argumentations continuelles , ik né- 
gligera toute direction morale , s^abandoonera à Tia* 
diflérence sur le bien et le mal » xommettca tontes les 
injustices, avec Tespoir de les voir consacrer ; et, dé- 
gagé de toute surveillance intérieure., il ne connoitra 
ni principes , ni règles , ni devoirs ; né partie d^une 
société représentative , il ne tiendra de fait à aucune 
ftociéié , ce ne sera ni un Français , ni un Anglais » ai 
an Busse ; ce sera ua homme sans devoirs ; ceKca 

i5* 
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QA raisonnenr sans autrt guide qae son intérêt per- 
sonnel ; ce sera un indiyida disposé à entrer dans 
tous les ^rtis y oà on loi proposera des projets con-^ 
formes à ses passions. Ce ne sera jamais un ci- 
toyen , parce qu^il n^y a de citoyen qoe par des de- 
voirs communs , et qu^ici il n^ a pas de possibilité de 
dcToirs communs ; ainsi , Teffet du système représen* 
tatif est de faire des brigands , et non des citoyens ; 
cVst de diviser au lieu de réunir , c^est de dissoudre 
la cbose même que Ton se propose de créer. 

Ce système est encore dissolutif de Tunion natio- 
nale sous un autre rapport. L^être collectif , appelé 
Nation , n^eiiste pas seulement dans le présent ; il 
tient bien plus encore du passé et de Tavenir ; nous 
ne sommes pas'Français , parce que nous habitons le 
territoire appelé fnmce; nous sommes Français , 
parce que nous continuons Texistence de nos pères , 
parce qu^en recevant la vie physique , nous avons 
reçu aussi la vie morale , qui distingue les Français 
des autrc^ nations ; nous sommes Français , parce 
que nous tenons à Tassociation firançaise , parce que 
nous sommes soumis aux principes moraux qui ont 
formé cette association ; nous sommes Français, parce 
nous nous rattachons à ces actions généreuses qui ont 
illustré nos aïeux ; nous sommes Français , enfin , 
parce que nous sommes parties de ce corps politique 
né il y a treite cents ans, développé depuis un si long 
espace de temps sous la protection et par les maximes 
de la religion chrétienne , et amené par la Providence 
à cet état de civilisation qui faisoit notre gloîjre en 
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x^Sg* Le résultat du système représentatif eit de 
rompre cette liaison , et de couper net la chaîne so*-. 
ciale qui nous fait Français. Par ce système nous dés- 
avouons tous les faits de nos pères : mille fois plus bar- 
bares que les sauvages de TOrénoque , nous ne jetons 
pas seulement aux vents la poussière de leurs os, nous 
renions encore leurs vertus , et leur existence mor 
raie. £nfans dénaturés, nous injurions leur mémoire ; 
«t flétrissons leurs actions!. Ces temps passés , qui seuls 
-ont amené le présent, nous les méprisons pour courir 
après des chimères présentées sous le^ bannières de 
la misère et de la mo^rt , et nos vertueux ancêtres nous 
les abandonnons pour leur préférer de: nouveaux ve- 
.nns^ dont toute la doctrine n'est que crime etbrir 
gandage. 

( LVfFet du système représentatif est donc de dis^ 
soudre Têtre . coUeçtil appelé Nation, en donnant 
aux individus , aujourd'hui existans , un. caractère 
nouveau qui n'est plus en rapport avec celui qui les 
faisoit Français ; mais ce n'est pa^ seulement le passé 
qui est efEacé ici , c'est encore l'avi^f ir ^uî disparoît* 
Sous l'ancienne association française on connoissoit 
les principes qui fçrmoient la base dev l'union , et 
.chaque citoyen pou voit savoir le chemin qu'il de voit 
soivre; mais , dans le nouveau système, comment les 
babitans du territoire français poiirrqnt-ib saisir une 
jfègle uniformede conduite? Quels seront les principes 
dans lesquels les. pères devront élever leurs enfans ? 
ComiQjent ceux qui existeront dans cent ans se ratta- 
çberont-ils à ceux qui existent aujourd'hui ? E* quelle 
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wlc sera jaaais pMsibIr ttirek foasë, ie présnt: A 
Farnir ? 
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yarler d esdaTage , après toslfs ks eicbatttîsBS 4fs 
philosophes» et des iBÎs de b liberté ; mais b^ooUmk 
îaaais k cosseil fie )e rws ai deasé ^ soo^cbI» de 
To«s sébr de Tahas da raôseaBeaiettl et des 
attaAi ms m am eacore id à Tessete des th a sr i 
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soira£f toit qnant ï la propriété, peuvent èlr» trèsrfial- 
iîplies , suivant la difEérente sature 4^ sociétés que la 
Provideoce a fait naître : il seroit heureux que ces dif- 
férent états de liberté pussent être qualifiés par au- 
tant de mots qnUl y a de fbrracs possibles ;mais la na- 
iure du langage ne permet pas cette multitude d'ex- 
pressions, et les langues ne peuvent avoir des signes 
aussi multipliés que les objets dont elles parlent : et-* 
pendant le dernier de ces états, cVst-à-diri?, celui on un 
homme a'a plus de droit ni sur sa personne, ni sur sa 
propriété , a été a^elé EscUwage; ainsi Tesclavage, 
4:ompaf é à la liberté , est Tétat m rhorame est privé 
«ntièrement de la disposition de sa personne , et de sa 
.propriété* 

L'idée de IVsdavage ainsi créée y les raisonneurs 
en opl. abusé suivant le^ coutume ; et , quand ils ont 
aperçu, ou cru apercevoir qu'il y avoil dans one so- 
ciété moins de liberté dans la dispositiop de sa per- 
sonne , ou de sa prc^îété ^ que dans une autre so- 
ciété , ils ont dit que cette société étoit dans Tescla- 
vage ; pàr-là ils ont aitaché an sens absolu à un fait 
xelatif • ils ont égaré les esprits en se seryant d'un 
•mot qui n*étoit qu*une co;liparaisoa , fi tu doonant à 
• x^ mot la signification la plup iilendiit. Pour moi, 
c^e$t jea me servani du mot Esdavçgi dans son vér^- 
..table ^ns , c-esl en le regardant comme rabsenoe 
absolue de la liberté , comme le point qai ferme toat- 
W^ii le <$ercle , que je voiia . annonce hautement que 
le système représentatif est le plus dangereux esclavage 
jqui ait iamais affligié le monde social. 
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Le |Hremier effet da système est de donner aux 
rcprésentans If s peiiTeirs les plus étendas sur les 
personnes et sur les choses ; dus le système, les re- 
presentans sont la nation elle-même ; de là la repré- 
sentation est entière et sans bornes ; il n^y a point de 
idat impératif. Sniyant les idées ordinaires nn 
idataire se rattache en quelque point à h Tolonté 
dn mandant ; ici le représentant né tient par aucun 
lia aux représentés : cVst la fiction la plus hardie 
iqni soit jamais entrée dans Tesprit humain. Des 
kommes se dépouillent de leur individualité pour en 
icretir d^anires hommes; corps et biens, la rie , 
Fexistence morale , tout est lim sans réscnre à la 
discrétion des repr^ntans. Les représentans n^ont J 

4*autre guide à suivre que leur Tolonté ; ils n^ont 
^d!autre missicm à ren^r qoe celle qu'ils jugeront 
couTenable ; ils peuvent tout ce qu'ils veulent ; voilà 
k premier point. De Tidée que les représentans smit 
la nation eUe-meme , sort ensaite celte conséquence 
que les volontés des représentans sont des lob sa- 
crées auxquelles Pabâssanœ la pins aveugle, est dne 
sons les panes les plus sévères ; tontes les notions de 
Jtsffttij de sounssion que le langage permet d*a^ 
«ptcr poor k corps politique , retombent par-là sor 
les représealans ; manquer aux représentans, c'est 
■mnqncr à h nation : doobéir aux représentans , c'est 
-désobéir à b n^on ; tonte Phorrenr du crime , tonte 
la rignevr des cha tim c n s, viennent ainsi à Fappui des 
^taisies des rcprésenlus. De ces deux points sort 
cette venté , que k système reprcscBtatif est dansk 
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dsoit le despotisme le fins absolu : et aussi , dans le 
fait y les tyrans les plus cruels n^ ont-ils jamais traité 
leurs esclaves arec autant de férocité que les représen- 
fans ont traité les Français, devenus libres par la 
représentation nouvelle ; la Vie , les biens , la liberté, 
les représentans se sont joués de tout ; tout a cédé à 
leurs lumièrea, et à lenr iafaillibilité ; comme c^esl 
la face du monde civilisé qu'ils venoient renouveler ^ 
rien de ce qui tient à ce qui les a précédés ne devoit 
subsister : religion , moQjUFS, usages, coutumes, inspi* 
ratiang de T éducation , sentimens de famille , tout à 
dû disparoître devant les conceptions de leur génie; 
.ce fut un crime même que de ne pas partager leur ar- 
deur (arouche pour la propagation de leurs idées ; si 
ce. n'est pas là le despotisme , à quel système donne- 
ra-t-ph ce nom? Il y.a plus encore ; le combb du des- 
polis^e est d'étendre sou pouvoir jusques sur les es- 
.pri.tSy jCt de forcer kâ esclaves à bénir le^ coups de 
.fouet dont on les accable ; les.r^pr.ésenteas^lde 1798 
en sopt ariivés là. Après aroir commis Us .forfaits 
les plus atroces , après avoir iréalisé les {dos horribles 
spoliations , ils ont décoré ce$ actes des noms de «/itf- 
.//V^ et} de Maison , et: forcé les citoyens de les cfélé- 
:brer ,.de les respecter, et de prodiguer à leurs auteurs 
..les titres d'honneur et de considération, qui a'appar- 
tiennept qu'à la vertu ; ainsi, leur pouvoir n'a pas été 
seulement sur les personnes et sur les biens , il s'est 
encore étendu sur les consciences , sur les opinions , 
sur les sentimens. Vous chercherez en vain dans THis- 
toire une pareille époque de tyrannie et, de dégrada- 
tion ; et c'est cependant cela çi'à force de raisonne- 
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mens , on Tondra vous tàiré r|ccvaîr comme om chel^ 
d'œayre de cîvîKsation. Quoi qaSl en soit , mon fib , 
je vous ai établi ma proposition , c^est-à-dire , ^pie 
Tescbrage , ce dernier degré de raTilissement ha*- 
main, a été le résultat da système représentatif. 

Après avoir remarqué que TeHiet do système repré- 
sentatit est de donner le pouvoir le pkis étendu s«r 
les personnes et sur les choses j voyons à quelles mains 
sera confié ce pouvoir , et quelle garantie est offerte 
contre Tabus possible d'une si grande puissance. L'ex- 
périence est le premier maitre du monde , rien ne se 
fait par inspiration , tout s^apprend : Tenfant apprend 
à marcher ; à parler ; Tonvrier apprend son métier , 
le citoyen apprend ses^ devoirs ; Thomme destiné à 
conduire rassociaiiou apprend également ses fonc- 
tions ; de toutes les choses qui s'apprennent , la pins 
difficile et la plus compliquée est certainement Part 
de gouverner. Cependant , qui cautionnera ici Teipé- 
rience des nouveaux venus appelés périodiquement à 
composer la représentation ! C'est nue masse igno- 
rante et passionnée qui choisit ; ce sont des hommes 
qui n'ont aucune idée do pouvoir qu'ils vont déléguer, 
qui dans on instant livrent à des inconnus trors per- 
' sonnes et leurs propriétés. Ensuite les électeurs ne 
peuvent avoir Texpérience nécessaire pour créer nne 
«bonne représentation ; ces électeurs ne sont pas nés 
tout-à-conp pour le système , comme les en&ns de 
Cadmus ; ce sont les bommes qui formoient l'ancienne 
société française : ainsi beaucoup dVntr'eux ne poor- 
ronf rerêtir tont-à-copp la nouvelle livrée dont on veut 
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lès afliiUer ; de la, défaut d'union dans les élections ; 
divisions pour les nominations, et bientôt troubles, 
haines, discordes , peut-être guerre civile; et cVst au 
ioiliea de tels élemens que se nommeront les maitreê 
absolus des personnes et des propriétés ! 

Comme d^aitleurs dans le système , ce ne sont pas 

les honnêtes gens qui sont à choisir, mais seulement 

les raisonneurs et les savans, on ne voit pas quelle 

4sera la base qui guidera les électeurs ; nous Tavons 

déjà dit , il n^y a pas de toise morale pour mesurer les 

hommes , il n'y a que des présomptions de capacité ; 

mais les présomptions de capacité ne s^étendent pas à 

. Hnstroction proprement dite , elles ne regardent que 

-les sentimens et la conduite. Qn présumera qu'un 

'homme né d^une famille qui surveille tous ses menn 

,brcs avec scrupule est an homme respectable ; on pré- 

. sumera qtie celui qui sacrifie une partie de sa fortune 

pour acquérir une charge honorable, et qui préfère, 

-aux plaisirs du luxe et du faste , une vie laborieuse 

et retirée, est un homme de probité; mais rien ne peut 

taire présumer qu'çn individu, qui nî^a jamais été dans 

le gouvernement, ait toutes les conooissânces necies-» 

saires pour une mission publique. L'instructioii n^a 

pas de cachet sensible pour le peuple ; de plus , pour 

juger un homme sous le rapport des connotssances il 

endroit avoir soi-^néme ces connoissances , ainsi il 

. iaudroit que tous les électeurs eussent individuellement 

toutes les connoissances du gouveirnement. 

Quels seront donc les reprcsentans qui sortiront 
des élections ? sera-ce Thomme tranquille ^ le citoyen 
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fidèle à la foi de ses pères , sera-ce le père de famîlk 
occapé du soin de ses affaires personnelles et de Té- 
datation de seseofans ? le représentant sera nécessai* 
tement rbomme à systèmes, Thoninie qoi proposera le 
pins dMnnovatioos , Thomnie qui caressera davantage 
les passions populaires, Thomnie qni déclamera le 
jplns contre tout ce qui gêne rambition;ce sera, en nu 
mot , Tennemi né du bon ordre et de la tranquillité. 
Les représentans, nommés au milieu des brigues et des 
factions , pourront- ils aussi af^rter une grande im-* 
partialité dans Teiercice de leurs fonctions ? ces hom- 
mes une fois munis de pouvoir ne Temployeront-ik 
pas à servir leurs ressentimens ? seront*ik tons des 
Louis XII : oublieront-ils les contradictions qn^ik an- 
ront éprouvées dans leur nomination ? Je vois une 
succession de haines , de vengeances , de discordes , 
je vois le trouble érigé en système , je vois un tour- 
«bîllon donné pour point de centre à une société, je 
Tois enfin T impossibilité physique et morale de Tor- 
dre, de Pharmonie, et d^une organisation sociale. 

Un des grands vices du système représentatif est 
'encore son incompatibilité avec Pexercice de Tautorité 
executive , premier moteur de tout mécanisme social ; 
on ne conçoit pas de société sans un pouvoir chargé 
d'en fiiire mouvoir toutes les parties ; quelque nom que 
Ton donne à ce pouvoir , il existe dans toute associa- 
tion politique et en est le véritable fondement. Dans 
nos grandes sociétés modernes, on confie ordinairement 
ce pouvoir à une seule famille , placée hors de la so- 
ciété^et élevée ainsi à une existence privilégiée. Les ré-. 
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Tolotionnahres, forcés de revenir à rautorité d^un seut, 
ont modifié ce, système ; ils ont adopté une seule fa- 
mille t mais seulement pour porter le nom de Pauto^ 
rite executive : Pexercice en a été délégué à un conseil 
<le ministres. Dans ce système comme dans tous les 
autres Tautorité executive a toujours les mêmes foncr 
tions et le même emploi à remplir pour diriger le mou- 
vement social ; et ce sont ces fonctions et cet emploi 
qui sont incompatibles avec des rcprésèntans périodi- 
ques. D^abord chaque année les élections mettent 
toute la nation en fermentation , et Tautorité execu- 
tive, a besoin d^une surveillance plus qu^ordinaire pour 
empêcher les effets de cette fermentation ; Pattention 
accoutumée ne suffit plus : c^est une crise contre la- 
quelle Tautorité executives a besoin de se prémunir 
de toutes ses forces. Pendant ce temps l^utorité cesse 
de protéger Pordre sdcial pour se protéger elle-même, 
et tous ses efforts destinés à Tordre public sont con- 
sumés à prendre des précautions pour se soutenir con- 
tre Forage : ainsi non -seulement, le corps social est 
infecté d^un nouveau levain d^agita^ion , mais ençgre 
il est privé d^un secours qui lui devient d^autaùt plus 
nécessaire. D^un autre coté, Tincompatibilité est ds^ns 
Tessence même des choses; lautorite executive a pour 
devoir une mission positive, c'est d^entretenir Tordre 
et rharmonie dans la société ; pour cela Tauterité exé-* 
cutive se dirige toujours par les faits : sa marche est 
tracée par ce qui existe , elle a des droits acquis à res- 
pecter , un état de choses à conserver ; sa nature ., ses 
fonctions^ son existence tout entière est dans la çon; 
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qoedetoaslcsdespotismes leploscracl ëtoit celoîd^one 
assemblée ; la passion qui domine dans une assemblëc^ 
c'est FaiDour-propre, et Tarnoor-propre est le plus im- 
pitoyable des tyrans. Voyez ce qni s'est passe dans 
tontes les assemblées .amovibles depuis Torigine des 
sociétés ; Topposant an système fiiTorisé y est toujoim 
peint avec des couleurs pins noires que le pins manviis 
citoyen. L'on pardonne au mécbant qni Toas a offense; 
l'homme qni délibère ne pardonne jamais à celui qui 
ne pense pas comme lui ; pas on des révolntionnaires, 
qui ont paru sur l'horizon j n'a hésité un instant à 
faire périr son camarade : sitôt qu'il y avoit diver- 
gence dans l'opinion , les Pétion , les Girondins , 
les Danton , les Robespierre , tous étoient réunis 
pour le même but j la révolution. Les circonstances 
amènent des nuances dans Topinion; ils se prosr 
crivent , s'égorgent les uns les autres , et laissent 
la place à d'antres ambitieux , qui bientôt les imitent 
dans leurs cruautés : les premières armes (laites ensem- 
ble , les liaisons qui s'ensuivent , les crimes . commis 
de concert , tout est oublié , la mort est le seul moyen 
de tranquilliser l'amour-propre oiïensé. 

Tout est faux dans le système représentatif; il ac- 
corde des droits fictifs, et prive de droits réels ; il 
revêt le citoyen des plus belles prérogatives , et l'en 
dépouille à l'instant au profit de la représentation ; i^ 
célèbre les facultés intellectuelles de l'homme , mais 
c'est pour élever les représentans et donner plus d'au-, 
torité à leurs raisonnemens : il emploie sans cesse les 
mots de justice j ^t bienveillance et d'humanité , mais 
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tVst pour amener le crime , le brigandage et la tnorh 
Rien n'égale surtout la perfidie avec laquelle les auteurs 
du système argumentent ;-se plaint-on des faits de la 
rëvolution ? ils vous répondent par Teicellcnce de la 
doctrine et le bonheur des générations : le bien à ve- 
nir ne sauroit être acheté trop cher, et les crimes pré- 
sens amèneront le bonheur futur. Yeut^on attaquer la 
doctrine ? ils vous opposent les faits^ et tirent de ces 
£iits la nécessité de continuer la doctrine. Ils se ser- 
vent même pour cela, de Thorreur qua inspirée la 
révolution; il y a tant d'iniquités commises , vous 
dira-t-on , que le retour à la juétice seroit une révo- 
lution, et toute révolution est un fléaa horrible; quand 
il y a plus de coupables que d'innocens , c^ est aux in- 
noccns à èife punis ; quand il y a plus de voleurs que 
de volés , ce sont les volés qui ont tort : voilà les 
beaui raisopnemens par lesquels on soutient les faits 
amenés par le système représentatif ; c'est une bande 
de brigands assez heureux pour avoir surmonté les 
obstacles de la gendarmerie et des tribunaux , et qui 
qualifie elle-même ses vols.et ses assassinats d'actions 
de justice et de vertu. 

Le système représentatif présente aussi bassesse et 
humiliation pour le représenté , par la confusion des 
idées et des faits ; le citoyen se trouve sous l'empire 
des mots , c'èst-à-dire sous la puissance des raison- 
neurs, la dernière classe de la société. Je ne sais si 
Ton a bien réfléchi à la natitre du nouvel esclavage 
sorti de 1 abus des mots et de la puissance des argn- 
mens ; pour moi , je ne vois rien qui ravale davan- 

i6 
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Uge Pespicc lunoamc. Le conqacnDt , Tbomne qû 
a pour loi la force ne dîssîaule pas ses moyeos de 
succès ; il Teat être obéi parce fn^il est le plus fort , 
■DC telle obcissaace a^hottilie pas ; od cède à la Dé- 
cessité , on cède à la loi à laqnelle cèdent toos les êtres; 
mais, obéir à ceni qui n*ont de puissance qne parce 
qnlb TOUS trompent, obéir à des sophistes qni con- 
mencent par des ai|;amens et qui finissent par des 
supplices , être le jouet de misérables qui ne savent 
combattre qn^arec des poisons , c'est le dernier de- 
gré de la dégradation : le |^as cruel supplice ponr 
rhomme qui pense est d^être à la fois la dnpe et la 
TÎctime de la foiblesse et de la perfidie. 

An fond, la doctrine représentative est endle-mêmc 
la plus déplorable des errears ; cette doctrine consiste 
à faire accroire an peuple que des hommes font des 
Mob , et quMI faut dans tonte société on pouvoir (a- 
bricateor de lois, comme il Eant certain rouage obligé 
pour faire mouvoir une mécanique : abordons cette 
prétendue nécessité. 

Quand on a bien examiné un objet , quand on a 
bien recherché les différens rapports qui forment son 
existence , on dit que Ton connoit les lois de cet objet, 
on n^a pas pour cela iait ces lois : de même quand on 
a bien p'tudié une société , quand on a recherché ce 
qui £aiit qu^il y a société , les rapports qui unissent 
entre eux les différens individus , on dit que Ton con- 
noit les lois de cette société : mais qui les a £aiites ces 
lois , ce n'est pas Phomme ; Thomme ne fait pas de 
lois , il les suit : les lois sont les résultats de Taction 



coQtiiiueile de la Pr^TÎdtfice , jamais elles ne furent 
les f ^sokats des combinaisons de Tintelligence. Dans 
use société ii se forme des habitndes et des contnmes, 
ces coulnmeH se modifient par le dëvieloppement que 
prennent les sociétés ; quand ces contumes sont adop-* 
tées généralement de manière à composer Texistence 
sociale, on dit que ce sont les lois de la société ; il n^y 
a là rien d^bumain, les lois ne se (ont pas d'nn jet, tont 
à coup )et comme on fait nn habit : faire one loi| aeroit 
«a acte de création ,et toute création est hors ^e la 
^issance des hommes. On a vu des Sages établir des 
institutions pour conserver nne société déjà formée , 
pour proléger une franchise accordée , pour défendre 
Wà df oit existant, ainsi les tribuns de Rome, ainsi les 
<d^otës en Angleterre; mais jamais on n^a tu dépeuples 
nommer périodiquement des individus pour fabriquer 
des lois, et pour essayer à thaque instant sur le peuple 
les rêveries de leurs imaginations ; Tidée d^un pouvoir 
législatif est une idée vraiment extravagante , elle tend 
ji mettre tous les jours la société en question , et à la 
tenir dans nn état continuel de dissolution : il Ëilloit 
qu*il arrivât un temps de délire général pour pro- 
duire des rhéteurs qui^se diroient assez puissans pour 
faire deà lois , et d^âutres hommes assçB sots pour le 
croire. 

11 faut vous expliquer , mon fils , la confusion de 
langage au milieu de laquelle on a mis en avant Pidée 
d^on pouvoir législatif: on a d^abord appelé lois, les 
bits dont les conséquences avoient amené Tordre so- 
cial I comme par eiempte , l'hérédité , la possession , 
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rindissolubilité du mariage. Ensoite les chefs des na-* 
lions ont pris des mesures conservatrices , pour le 
maintien et la défense des lois : ces mesures conser- 
vatrices tendant à assurer Tbarmonie du corps poli- 
tique , comme les lois fondamenlales qui lui avoient 
donné Tétre , on a aussi appelé ces mesures , lois ; et 
comme ceux qui prenoient ces mesures , contribuoient 
par-là à fortifier l'ordre social, on a ditquHls faisoieni 
des lois; leur voyant le pou voir d^agir pour conserver, 
on a cru qu^ils avoient aussi le pouvoir d^agir pour 
créer. Toute Terreur est ici de ne pas distinguer, dans 
Taction sociale, la part de Tbomme et celle de la Pro- 
vidence ; c^est de ne pas voir que Fbomme créature ne 
peut agir que dans le cercle de sa création , et nôa en 
debprs ; c^est de ne pas voir que Faction permise k 
l'homme sur un objet ne peut s^étendre au-delà de 
Teiistence donnée de cet objet. £u partant des con- 
noissances acquises sur Its puissances de la vie , na 
médecin peut contribuer à la conservation de la sauté, 
mais il ne peut faire de lois sur Texistence humaine., 
ni changer à son gré les bases de cette existence ; de 
même le publiciste peut contribuer à fortifier les cau-< 
ses qui ont amené la société, mais il ne peut pas chan- 
ger ces causes mêmes , il ne peut ni faire de lois en 
général , ni en détruisant les lois particulières d'une 
^société, en faire de nouvelles, parce que tous ces ac- 
tes sont hors de la puissance de Thomme. 

Il n'y a donc pas de pouvoir législatif. Ce pouvoir 
seroit une cause permanente de dissolution , et par 
conséquent une institution incompatible avec Tétat 



social. Il n'y auroit plus d'union , si vous admettiez 
nn^ pouvoir qui puisse à chaque instant changer les 
principes de Punion ; carFunion ne peut exister qu'en 
ne changeant pas de principe. Le seul pouvoir législa- 
tif, c'est la Providence ; c'est elle qui , par son action 
non interrompue , prépare et forme les lois des socié- 
tés. Le citoyen respecte les lois , mais ne les fait pas. 
Nulle créature ne peut se faire des lois à elle-même ; 
la supposition contraire est aussi impie qu'absurde. 

Il est encore une chose qui devroit £siire rejeter le 
système représentatif ou constitutionnel ; c'est son in- 
conséquence. Sans doute cette inconséquence eût été 
proclamée dès l'origine , si les prôneurs du sys- 
tème n'eussent pas effrayé leurs adversaires par les 
supplices et la mort ; mais comment argumenter avec 
des hommes qui ne vous répondoient que par des 
bourreaux? Aujourd'hui, que les bourreaux ont à peu 
près disparu, abordons avec calme cette idée tant pré- 
conisée de perfection, et de découverte nouvelle. C'est, 
dit-on , le progrès des lumières qui a amené le sys- 
tème représentatif. Or, pourquoi rester dans nn état 
pire , lorsque le raisonnemeht nous en découvre un 
meilleur ? Yous voyez toujours; ici le sacrifice du 
connu à l'inconnu , du certain à l'incertain, de la réa- 
lité à la fiction ; car, enfin , un gouvernement à faire 
n'est qu'une fiction , tandis que le gouvernement qui 
existe est une réalité : mais raisonnons. Si le système 
représentatif est une découverte ; et si Ton prend le 
parti de tout détruire , suivant les découvertes nou- 
velles , chaque jour pouvant présenter des découvertes. 
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il £uidra donc duqoe josr dbngcr ViUl social. Les 
pablicistcft de 1789 OBft déoNiTcrt le régime constita- 
tionnel ; demain on décoarrira an régime plus par- 
fait Il bndra donc, demain abandonner le régime 
constitntionnci » poîsque le progrès des lumières est 
infini , et qoe c*cst ce progrès qoi cependant doit ré- 
gler le sort des sociétés* Ainsi les sociétés Tont dé- 
pendre conCimellement do progrès des lumières. Tous 
les jours des innovations , tous les jours des révolu- 
tions ; de dtonverte en découverte , on marchera dans 
le vague sans pouvoir se fixer ; et Télat social , qui 
B 'existe que par la continuité des mêmes choses , ne 
sera plus qn^une spéculation idéale et imaginaire. 

Comment ensuite les novateurs veulent-ik s'arrêter 
eux-mêmes^ et s^en tenir au système représentafif , en 
|iarlant du progrb des lumières ? Il n^y a plus de sa- 
int, disent-ils, que dans le système représentatif. Ce- 
lui qui attaque ce système, celui qui se le partage pas, 
est un coupable qu^il faut puoir. Hélas ! dans les 
temps d'a?euglement qui ont précédé les lumières ac- 
tuelles, on ne s'étoit pas avise de mettre des bornes au 
génie ; on ponissoit les £aits et non la pensée. La dé- 
couverte du système représentatif, qui a amené le ren- 
versement de Tâncien élat de choses , est bien une 
preuve complète que Ton ne s^opposoit pas aux jeux 
de Pimagination. Cependant ce sont ceux qui ont pro- 
fité de cette latitude qui viennent aujourd'hui poser 
des barrières à la pensée, et défendre dVancer davan- 
tage dans la connoissance du monde social : quelle in- 
séquence ! £t ce n'est pas seulement par des avertisse* 
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mens qa^ils vealent ainsi arrêter les progrès à Tenir 
des lumières , c^est encore par des punitions , tantôt 
capitales, tantôt infamantes. Pre'tendus biedaitenrs 
de rhumanité , vous êtes jugés. Ces défenses .de 
soumettre à Pexamen votre nouvelle découverte , ces 
précautions prises contre les développemens de la 
pensée, ces peines cruelles décernées contre les ad- 
versaires de vos systèmes , tout annonce ici les vices 
de ces systèmes ; tout annonce que vos paroles sont 
des mensonges, vos promesses des pièges, et vos bien- 
iaits des poisons. Ce n^est pas par des lois de sang 
que Ton fait aimer ce qui est aimable , et Ton n^a pas 
besoin d^échafauds pour amener l'homme à ce qui doit 
taire son bonheur. 

Je vais aller plus loin sur le système représentatif ; 
et, en éclaircissant bien les choses et les mots , je vais 
TOUS démontrer que ce système est contraire au but 
qu^on se propose ; que rien ne représente moins que 
le système représentatif , et que les 'corporations que 
l'on a détruites étoient, de fait, bien plus représenta- 
tives que le renouvellement périodique , qui compose 
tout le mécanisme de la nouvelle découverte. 

Tout en attribuant la souveraineté aux vingt-cinq 
millions dMndividus qui composent la France, oa 
convient généralement qu^ils ne^euvent Texercer par 
eux-mêmes , et que, de fait, cette souveraineté doit 
toujours être déléguée. Dans Tancienne monarchie, 
la souveraineté appartenoit tout entière à un être 
unique ; c'étoit le Roi. Sous ce rapport, le Roi repré- 
«entoit la nation française. Si Ton eut pu trouver un 
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homme immortel , on Teût choisi ponr Finvestir de la 
souveraineté ; d'abord , parce qac Texercice prolongé 
d'une fonction amène à la mieux remplir ; ensuite , 
pacce que la représentation eut été bien mieux sentie ; 
mais, comme la nature des choses ne.le pcrmettoit 
pas, on choisit une famille que Ton plaça en dehors 
de la société par ses privilèges , et que Ton dévoua à 
Fexercice de la souveraineté : par-là la perpétuité de 
la famille remplaça Tunité individuelle que Ton ne 
pouvoit donner à la royauté. Ainsi, de fait, cVtoit la 
famille royale qui représentoit le peuple , quant à 
Texercice de la souveraineté. Si les écrivains , qui ont 
écrit contre les Rois, avoient connu le mécanisme de 
la royauté , ils se seroient bien gardés de tant de dé- 
clamations. S'ils n'avoiéïDit pas confondu là personne 
avec la chose ; s'ils avoient distingué les avantages de 
l'institution d'avec les imperfections nécessaires des 
individus , ils auroient vu que Texercice de la souve- 
raineté , fixé dans une seule Camille , laquelle , placée 
bien au-dessus du système social , n'a rien à gagner 
de ses abus, et ne peut avoir d'autre intérêt que celui 
de l'ordre et de la stabilité, étoit l'idée la plus émi- 
nemment sociale qui pût être inspirée aux hommes. 

Cependant un Roi n'est qu'un homme qui peut 
être aveuglé un instant , et il ne faut qu'un instant 
pour amener la mort. La Providence avoit donné un 
surveillant perpétuel à la royauté dans l'existence des 
corporations. Ces corporations , douées de privi^ 
léges qui eussent été les premiers atteints par les abus 
de l'autorité roys^lç , devenoiect , en défendant leurs 
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privilèges, les tëritables défenseurs du peaple, contre 
les écarts possibles de la iamille délégataire de la 
soDTeraioeté. Ainsi les corporations représentoient 
encore la masse du peuple ; mais voyez icji avec quelle 
précaution il faut se servir du langage. Le Roi repré- 
sentoit le peuple ; les corporations représentoient le 
peuple, et cependatit les deux représentations , quoi- 
qu'exprimées par un même mot , étoient entièrement 
différentes. £n effet , le Roi représentoit le peuple 
dans Texercice de la souveraineté, et les corporations 
repre'sentoient le peuple contre les abus possibles de 
la souveraineté déléguée. Ces deux représentations 
constituoient un véritable état de liberté publique. 
Vous vojez le mécanisme social de la France avant 
1789, représentation du peuple dans Texercice de 
Tautorité souveraine par la famille royale, représen- 
tation du peuple contre les abus possibles de cet 
exercice par les corporations existantes. Ce mécanisme 
étoii'il parfait? ce n^est pas ici la question ; le fait est 
qu^il y avoit représentation , et que ce que ne pouvoit 
faire la masse étoit fait par des représentans : le 
peuple ne pouvoit par lui-même exercer la souverai- 
neté ; la famille royale le faisoit pour lui : le peuple ne 
pouvoit par lui-même se défendre des abus possibles 
de la royauté ; les corporations le faisoient pour lui. 
Il y avoit bien là représentation : voyons si , dans le 
nouveau système , il y a également représentation , et 
si , dans la vérité , le nom qu'on a donné à ce sys- 
tème n'est pas une véritable imposture. 
D'abord , la base du système moderne étant de re- 
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pourra croire qu^on ait pu proposer sérieusement dVn« 
lever celle deTense à des corporations solidement cons-» 
tiluées par des privilèges, pour la donner tout entière 
à des individus? Qui pourra croire qu^on ait pu suIh 
sliluer rintérêt individuel à rinlérêt de corps, cet in- 
térêt si vif, si fort el si puissant. Comparons le$ dé- 
putés actuels avec les membres qui composoient les 
anciennes corporations. 

Les membres des corporations, en y entrant, con- 
fondoient leur existence individuelle avec celle da 
corps; les privilèges du corps devenoient les leurs; 
ces privilèges lorraoient un but fixe et permanent d'a- 
près lequel ils pouvoient diriger leurs efforts; Tesprit 
de corps derenoit alors une passion qui les exaltoitaa 
plus haut degré; el, comme les privilèges des corps 
étoient les franchises et les libertés du peuple, ces 
franchises et ces libertés éloient défendues avec toute 
la vigueur convenable. Mettez à côté un député ac-^ 
tuel ; cçl homme n'a rien de précis à défendre ; il n^a 
aucune ba^e pour sa conduite; point de passion roo^ 
raie; nul sentiment ardent pour le soutenir contre les 
inspirations de Pintérêt peirsonnel ; il arrive dans une 
assemblée pour choisir entre des systèmes; c^est un 
voyageur jeté tout à coup sur des mers inconnues, sans 
guidcy sans boussole, et sans gouvcrnaiL 

^n parlant ici des privilèges des corporations, U 
m^est impossible de ne pas vous faire remarquer la 
stupidité de ceux qui déclament tant contre tes privi-^ 
léges et leurs possesseurs. A entendre ces déclanMi** 
tevrs^ Qm croirçit d^abord (jue les possesseurs despriYi-^ 
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îiiilisprDsable à sa place. S'eihaler en iujurcs contre 
les possesseurs des privilèges, c'est reaoQveler la fable 
des membres qui veulent tous être à la place la plus 
disliaguue. Il faut que les ycus , la bouche , aient 
des privilèges que n'ont pas les mains et les pieds. Sans 
les t'unctions dilTérenles des membres, l'hominc n'exis* 
leroit pas, et saos les privilèges la société a'eiisteroit 
pas non plus. 

Revenons aux corporations. Les corporations 
avoient un avantage bien grand sur le système reprè- 
senlatif : c'est qu'elles conservoieul à lasociétè la même 
forme , et la même physionomie. Les sentimcussc per- 
pétuent dans les corps ; c'est toujours la même allure, 
anlaut du moins que le permet te cours des choses. ' 
De là le citoyen n'a pas à demander continuellement oà 
sont ses devoirs ; quelle est la charte à l'ordre du 
jour, et quelle cocardeil doit porter : mais le système, 
dlit représentatif, n'étant qu'une succession d'indivi- 
dus s.ias rapport avec ceux qui les ont précédés, cha- 
cun apporte avec soi ses idées et ses projets, et chaque < 
assemblée se trouve amener une nouvelle société. Aa 1 
milieu de ces bouleversemens , le citoyen perd la trace * 
de ses devoirs ; il n'a plus de base pour sa conduite ; 
il ne sait plus ce qui est bien, et n'a plus rien de ce qui ■' 
le rendoil partie d'un corps social.Les créateurs des so- < 
cîélés nouvelles ont donné comme une dcconverte su- 
blime une rotation continuelle d'individus qui ar- 
rivent sans lien social , qui n'out de mission que celle * 
de courir après un mieui abstrait, et qui ne sont gui- 
dés daus cette recherche que par des lumières , et non 
lar des sentimens. 



Quand on réfléchit à la natuf e des gouvememens , 
on sait que leur bot n^est qne d^établir Tordre , et de 
fnaintenir ruoioA entre des millions d^hommes ras^ 
semblés les uns auprès des autres, et mus par autant 
d'intérêts divers qu'il y a de positions différentes.- Le 
deToir des gouvernemens n^est pas de chercher des 
systèmes , il est le même que celui du citoyen ; c^est 
d'agir d'après les choses qu'il trouve établies , et de 
faire rég^ner , dans tdotes les parties de la société , la 
-jaeFlice, c^est-^i^ire, le re^^ectdes lois et des conren^ 
tiofis. Pbttf obtenir ce bot, ce ne sont ni les lumières 
ni les talens qui sont nécessaires.; ce sont les senti- 
menset les inspirations morales. Un homme habile dan^ 
l'art de raisonner, «n grand orateur, un grand artiste, 
un grand peintre , n'est rien dans la balance sociale ; 
le véritable citoyen^ c'est l'homme pénétré de l'impor- 
tance de ses 4evofr6 ; c'est Tbomme qui ne connoit 
que l'obéissance , et le respect dus aux* lois ; c'est 
lliomme qui ne tfaosnge jamais avec sa conscience. 

J)e semblables hommes *se rencontrent rarement 
parmi les individus qni «rivent isolés ; ils sont presque 
toujours ceux qui coinposent les corporations ; aussi , 
lorsque , dans une société , il n'est pas d'individu qui 
ne fa^se partie de quelque corporation , if y a garantie 
iirfaitlible pour Tordre social, l'effet d'une corpora- 
tion est d'inspirer à tons ises membres un certain res- 
pectée soi-même , de la retenue dans les mœurs , de 
la probité dans les actions. Les qualités morales des 
personnes donnent an corps une considération qui 
reiailUi ensuite sur les individus ; c^est un foyer qui 
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s^augmente tous les jours , et qui ne diminue jamais. 
Dans le système représentatif où il n^y a que des lu- 
mières^ ces lumières périssent avec l'individu; et, à 
chaque instant , s^établit la solution de continuité. Si 
rindiridu disparoit^ les lumières dii^aroissent avec 
lui ; celui qui lui succède ne peut le remplacer ; il peut 
avoir de plus grandes, lumières , mais ce ne sont pas 
les mêmes , et par conséquent la société est dans un 
état continuel d'agitation, ht systène des corporations 
où cfi sont les sentimens qnlfonvement est admirable 
pour la stabilité : ces sentimens restent toujours les 
itiêmes ; les individus peuvent changer , la doctrine 
ne change pas ; les successeurs prennent nécessaire- 
ment les idées de la compagnie ^i ne périt pas. Les 
sentimens moraux des corporations ^SMit comme les 
forces physiques qui font monvoir Tanivers ; elles sont 
toujours les mêmes , et donnent toujours les mêiKs ré- 
sultats , au lieu que les lumières individuelles des re- 
présentans ressemblent à ces comètes passa^res qui 
effraient par leur éclat mèbe , et présagent presque 
toujours' quelque révolution dans la nature. 

Pour délruireles corporations, les novateurs ont 
rais en avant le mot d'intérêt, mot sur lequel ils ont di- 
vagué comme sur le reste; ils ont dit quei*kitérét étoit 
le mobile de toutes les actions humaines , et que dès- 
lors chaque individu connoissant son intérêt , c'étoit 
aux individus qu'il falloit référer de la chose publique , 
et ton à des corporations qui ne voyoieat que leurs 
prérogatives. 

Ce raisonnement porte d'abord sur nue idée bien 
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Ëinsse , c^est de supposer qae les lumières ou les qua- 
lités morales sont toujours en rapport avec Tintërêt. 
L^intërêt, quel quMl soit, ne donne ni lumières ni capa- 
cité' ; supposons des malades attaqués d^une épidémie , 
ils ont bien intérêt sans doute d^être guéris : cet in- 
térêt leur donnera-t- il les connoissances nécessaires 
pour leur guérison ou même pour le choix du méde- 
cin ? Mais il faut d^ailleurs s^entendre sur le mot in* 
térèt ; ^intérêt, quant à Pindividu , est ce qui lé flatte 
davantage suivant la passion qui Tagite : ainsi Tinté* 
rêt de Thomme qui a faim est de manger , l'intérêt du 
pauvre est de s'enrichir , l'intérêt du coupable est de 
n'être pas puni. L'intérêt quant à la chose publique pré- 
sente une idée bien différente ; l'intérêt de la chose 
publique est un besoin d'ordre , d'union , de qualités 
«morales; ici comme sur la représentation vous voyez 
des idées bien éloignées l'une de l'autre exprimées 
par un même mot. Maintenant , voyons donc qui aura 
le plus de cet intérêt nécessaire à la chose publique, de 
L'homme isolé ou de l'homme attaché à une corpora- 
tion. L'homme isolé n'a que des vues personnelles ; 
. ce qu'il met au premier rang, c'est le désir momentané 
qui l'agite : comment cette situation pourra-t-elle ser- 
vir la chose publique? l'individu ne peut cesser 
d'être lui-même ; le marchand , le cultivateur , l'ou- 
vrier ne se dépouillera pas tout- coup de son inspi- 
ration habituelle pour n'écouter qu'un intérêt général 
qu'il ne peut connoitre.Le membre d'une corporation 
déjà façonné à une existence collective , apportera des 
idées bien mieux appropriées à la chose publique ; ces 
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idées sâDS dônte seront dictées par Tesprit de corps / 
mais cVst ]à Tayanlage qoe les novateurs n^ont pas 
senti; l'esprit de corps est déjà une première directioii 
morale. L^ esprit de corps par lui-même tend à Tordre^' 
ce premier but des sociétés : toute corporation ne 
pouvant exister que par quelque principe moral , il 
sort nécessairement du principe, des causes d^union 
qui ne se rencontreront pas dans Tétre personnel ; et 
quoi qu^on puisse dire, Thomme qui tient déjà à une pc 
tite société est plus près de la grande que Thomme en- 
tièrement isolé. Ce n^est pas que le membre d^une cor- 
poration ait plus de counoissances , mais ce ne sont 
pas les counoissances qui sont ici nécessaires , ce sont 
les inspirations morales ; or dans Thomme aj^égé à 
une corporation , déjà rindividualité est altérée , déjà 
cet homme est moins personnel , il apportera donc à 
la chose commune moins de vues isolées et plus de 
sentimeus sociaux ; en un mot faisant déjà partie d'un 
corps moral , il sera bien mieux homme public, que 
Fêtre purement personnel. 

Tout homme , il est vrai , est généralement guidé 
par son intérêt , mais les philosophes confondent ici 
l'intérêt momentané de l'homme avec l'intérêt général 
de la société. L'intérêt général d'une société , c'est-à- 
dire l'intérêt de tous les intérêts réunis est une idée 
extrêmement compliquée , de laquelle peut-être il est 
possible d'approcher,, mais qui ne peut jamais être par- 
faitement connue : le seul moyen d'en approcher est 
de former des divisions dans lesquelles se trouvent 
renfermés beaucoup d'intérêts individuels ; ces divi- 
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sioDft réunies représentent alors lUntérêt général, aa* 
tant que le permet b nature des choses. En France » 
les corporations fornoient les divisions , chacune 
d^elles représentoit des intérêts individuels déjà réu- 
nis; etoomme, hors les simples propriétaires défendus 
par les trois Ordres de r£tat| il n^y avoit pas de ci- 
toyen actif dans la société qui n^appartint à quelque 
corporation, il s^ensuivoit dans la réalité qu^il j 
ayoit en France une véritable représentation de Tin* 
térét général. Dans le système nouveau on est parvenu 
à détruire cette représentation positive , pour la iaire 
remplacer par Tintérêt individuel ; on a substitué les 
lumières isolées des individus aux sentimens d^union et 
aux inspirations d'ordre qui sont les résultats néces- 
saires de toute corporation. Il en est d'une société , 
comme d'une armée y c'est par des encadremens nuan- 
cés et progressifs , que l'on parvient à faire de plu- 
sieurs milliers d'individus, un senl corps qui se ment 
et se dirige à volonté ; l'on n'avoit pas encore imaginé 
jusqu'à présent que le moyen de perfectionner l'orga** 
nisation militaire , fût de ronipre les cadres , de dis- 
soudre les classemens , et d'appeler la volonté indi- 
viduelle à la place de l'esprit de corps et de la subor- 
dination accoutumée. 

Mais, disent les novateurs» il ne faut pas s*attacber 

à quelques défauts de nôtre nouvelle découverte, c'est 

le propre des choses , qui naissent , de n'être pas par* 

faites ; mais le temps mûrira le système représentatif , 

expérience en corrigera les imperfections ; et noff 
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enfans jouiront entièrement d^nne découverte qui 
n'aura coâlé que quelques larmes à leurs pères. 

Ëateodons-nous d'abord sur )e mot imperfection^ 
car il pourroit bien y avoir encore ici confusion dM- 
Ait de la part des raisonneurs ; suivant eux il n'y a de 
parfait que ce qu'ils imaginent , tout le reste est im-^ 
perfeetîon : ils se cotqxFsent un système, et concluent 
que tout ce qui n'a pas él^ semblable est impartait ; 
iis regardent même les dcveloppemens nécessaires d^nne 
cbose comme des imperfections ; i(s ne sentent pas que 
rien n'étant stable dans l'univers^ ce qu'ils appellent 
progrès n'est qu'un changement forcé, amené par l'état 
qui a précédé , et que l'état qui a précédé n'est pas 
plus une imperfection relativement à la cbose changée, 
que l'état de chrysalide n'est nne imperfection relati** 
vement au papillon qui en sort brillant de mille eou<^ 
leurs. Lear système est bien bitarre ; ils yoyent nn 
homme fait , arrivé k tout son développement , et tli 
le trouvent imparfait en l'examinant dans son enCamce ; 
ils voyent un vieillard respectable, et ils le jngent im^ 
parfait en rappelant le» beautés de sa jeunesse : ils pen- 
sent que le régime dit représentatif est nn système 
parfait , et ils proclament la France imparfaite dan» 
les quatorze siècles qu'elle a parcourus avant d'arriver 
à cette grande découverte. Etrange abus do raisonne- 
nent que l'on a poussé jusqn^au délire, en constituant 
en état de crime les siècles qni n'avoient pas connu le 
régime représentatif: comme s'il y avoit nne perfection 
absolue, comme si fojut n'étoit pas relatif , et comme 
s'il étoit donné à Thomme créature de traeer les limi« 
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dVxistant hors le temps , mais Faction du temps n^est 
pas la cause efficiente du développement : Tenfant crott 
et grandit dans le temps, parce qu^il a reçu les princi- 
pes de la vie; de même les sociétés, que nous avons vu 
paroitre et s'élever à la prospérité, avoient puisé, dans 
les faits amenés par la Providence , la cause de cette 
prospérité : le temps a développé ces causes , mais ne 
les a pas (ait naître. Ce ne sont pas seulement les 
quatorze siècles qui appartiennent à la monarchie fran- 
çaise, qui ont élevé cette société à'cet état d'illustration 
qui existoiten 178g: ces quatorze siècles ont vu naître 
beaucoup d^autres sociétés qui ont disparu ou qui 
n'ont pas prospéré ; pourquoi la France a-t-elle sur- 
nagé ? parce que les principes adoptés à sa naissance 
dévoient amener la vie et la prospérité de toute so- 
ciété qui les snivroit : ces principes, comme nous Ta^* 
vous vu , étoient puisés dans Pexercice de la religion 
chrétienne , et comme leur nature étoit de produire 
Tordre , la subordination et Tharmonie, là France a 
connu avec le temps Tordre , Tharmonie , la subordi- 
nation, et par suite les résultats de ces élémens qui 
sont Tunion et la prospérité. 

Le temps par lui-même ne corrigera donc pas les 
vices du système représentatif, et au contraire si ces 
vices sont de Fessence de la chose , le temps ne fera 
que les développer, et produire des résultats relatifs. 
L'expérience est ici bien démonstrative; depuis -^Sans 
que Ton a essayé du système représentatif, on a mis 
de plus en plus la France dans un état de dissolution 
i^ociale : et à Pépoque où je vous écris , il n'est pas 



V 



( a6a ) 

d^ obsenraleur attentif qui ne Toie que la scciétc Fran* 
{aise s'éloigne chaqae jour do but de toute nation , et 
qoe 1rs diificnllés se multiplient tous les jours pour la 
ramener à la civilisation. 

Les prôneurs du système représentatif ne veulent 
pas lâcher prise, et, battus par le raisonnement, ils se 
retranchent à citer le gouvernement anglais: et voyant 
le peuple anglais dans un état d'ordre qu'ils n'ont pu 
détroire, et dans nn état de prospérité financière auquel 
ils ne peuvent atteindre , ils conclueiit qn'il faut quit- 
ter les anciens principes du gouvernement de France, 
poqr adopter un système qui produit de si heureni cl- 
fetSi. D'abord il seroit facile de démontrer qu'avant la 
révolution le gouvernement Français , tel qu'il éloil 
établi, procuroit autant de prospérité financière, et plus 
dWdre et de tranquillité qn'il n'en existe en Angle- 
terre ; mais nous le savons , les £»its ne peuvent rien 
snr les philosophes du jour, ce sont des argumenta-* 
tions, ce sont des mots qu'il leur faut: démontrons- 
leur donc encore par le raisonnement, que l'exemple est 
mal choisi, et que le gouvernement Anglais ne ressem- 
ble pas plus à leur combinaison représentative , que 
l'ombre produite par un corps ne ressemble à ce corps. 

Une première erreur dans cette comparaison est de 
regarder le gouvernement Anglais, comme un gouver- 
nement représentatif à la méthode nouvelle : la mé- 
thode nouvelle est d'admettre la représentation indi- 
viduelle^ et de ne voir de légitimité que dans ce qui a 
passé par la filière de cette représentation ; la raison 
en est que le peuple est souverain, qu'il ne doit obéir 
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qu^à lui , et qu^ayant rintërèt ii a le droit. Eo Angle- 
terre la représentation n^est point individaelle et est 
appuyée du système des corporations ; le parlement 
est composé d^nœ chambre des pairs, qui a tons les pri- 
vilèges d^ane corporation, et qui les a au plus iiaot de- 
gré : les pairies sont héréditaires avec privilège de 
substitution de primogéniture, et tout ce qui est néces- 
saire pour constituer la plus solide aristocratie. €e 
n^est donc pas déjà le système nouveau dans sa pu* 
rcté, îl y a mélange; c'est même dans ce mélange l'in- 
fluence des corporations qui domine , et Ton peut dire 
hardiment que c'est cette influence qui maintient Tor- 
dre et la stabilité dans le gouvernement bien plus que 
la partie représentative , proprement^dite. 

Mais cette partie représentative elle-même est bien 
loin d'être dans les principes des novateurs : les 
représentans amovibles d'Angleterre ne sont pas nom- 
més pour créer des systèmes , et courir après des dé- 
couvertes sociales ; ils sont nommés pour défendre 
des franchises établies d'une manière positive et re- 
connues anciennement; ce ne sont pas des créateurs, 
appelés pour forger des lois , et changer continuelle- 
ment la face de la société : ce sont les gardiens, les con- 
servateurs des libertés anglaises, et non des mandatai- 
res absolus avec droit d'imposer leurs caprices et 
leurs rêveries comme des règles impératives de con- 
duite. Sans doute, lorsque le cours des choses amène la 
nécessité de parer à quelque inconvénient qui se dé- 
couvre dans la marche de la société , les représentant 
amovibles s'entendent avec les représentans héréditai- 
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tance cette représeatation que nos publicisles appel- 
lent usurpation et violation des droits du peuple. Rien 
ne ressemble donc moins en fait au système représea- 
tâtif adopté en ^Mûce que le gouvernement Anglais; 
mais tel c^st le grand génie de nos hommes du jour: 
parce qu^ils ont vu des élections et des députés, ils 
ont tout de suite assimilé ce gouvernement au leur, où 
ils ont aussi mis des élections et des^députés.Toujours 
Tempire des mots , toujours Tabus du langage et. du 
raisonnement, toujours la fausseté, la perfidie et le 
mensonge! 

Vous pouvez apprécier maintenant les ébges que 
font les philosophes de leur propre découverte, et vous 
bien pénétrer de la nature de leur système ; ce n^est 
pas un système représentatif, puisque le peuple res- 
tant souverain , il n'y a rien à représenter , et que de 
fait rien n^est représenté : ce n^est pas un système sou- 
ciai, puisque rien n^y tend à réunir les citoyens , jet 
qu^au contraire tout tend à dissoudre les liens sociaux; 
ce n^est pas un système de liberté , puisqn^il n^y a de 
liberté que quand il y a des droits et des franchises 
bien fixés , et qu^ici tout est vague ti iodéterminé. 
Qu'est-ce donc au vrai qne le système représentatif 
misa la mode par les publicistes modernes : il faut 
vous le dire, mon fils, et vous faire sortir de cet état 
de ténèbres dans lequel vous allez être jeté en entrant 
dans le monde. Le système dit représentatif est Tappel 
inconsidéré de tous les iudividusaux places et aux em- 
plois que nécessite l'administration de la chose publi- 
que; c'est la distribution sans cesse renouvelée d«. 
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tontes les sortes de propriétés qai naissent de Tétai 
social ; cVst ^abnégation de tons les principes de 
droit et de possession pour être admis dans cette dis* 
tribotion ; c^est le remplacement dn droit et de la pos* 
session par la rase , par Tadresse et par la force ; c^esl 
la substitution dn raisonnement aux inspirations de la 
conscience ; c'est la science mise à la place de la m<^ 
raie , c^est la justice remplacée par Tesprit systémati* 
que. £h! des bomroes, qui se disent sages, proposent 
graveraent de substituer ce chaos aui bases de la mo- 
narchie Française j Cestpour ces idées vagifes et 
indéfinies qu^il Êiut oublier les principes connus et 
éprouvés , qui ont dirigé le peuple Français pendant 
des siècles ; cVstpour établir enfin un foyer perpétuel 
d'agitation et de crimes, qu'il faut âeindre dans des flots 
de sang , la religion , la justice et ia vertu , ces bases 
éternelles de Tordre et de la stabilité ! Grand Dieu ! 
Tespèce humaine a-t*elic donc changé de nature, et 
s'est-il fait dans Tunivers quelque commotion qui ait 
retenti dans l'organisation du ce&r humain ? 

Je termine Texamen, qui fait Tobjet de cette lettre , 
par un avertissement que je vous recommande par 
dessus toute chose , c'est qu'en vous démontrant les 
vices et les dangers du système représentatif, je ne 
vous prêche pas^ par-là , là désobéissance aux lois du 
jour, et encore moins la révolte. Vous avez Ai les ré- 
volutionnaires renverser par la force ce qu'ils avoient 
d'abord attaqué par le raisonnement, et établir comme 
nue maxime sociale que l'insurrection est le plus saint 
des devoirs ; cette maxime en effet est conséquente à 
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la doctrine nouvelle: puisque dans cette doctrine ce 
ne sont pas les faits qui doivent engager , mais les 
raisonnemens , il est évident que quand on a prouva 
par la toate^issance du raisonoement, qu^une iosti-^ 
tution est vicieuse , la conséquence nécessaire est 
quMl faut détruire par la force celte institution. Mais 
rappelez-vous bien que c'est précisément cette censé* 
quence que je combats; et que j^ai eu soin de vous pri> 
venir que tous mes raisonûemeos n^étant pas des faits» 
il nVn pouvoit sortir de force active sur la société. 
Rappelez-vous aussi qae le pf emier devoir que je vous 
ai enseigné est la justice » c^e&t-à-dire Tobservatioa 
des lois de la société à laquelle la Provideiix:e vous a 
aggre|[é ; tout citoyen doit obéir aoi lois de son pays : 
non, parce qu^elles sont bonnes; car il ne pent juger 
de cette bonté, mais parce quelles sont établies. Ken- 
fant aime sa mère , parce quelle est sa mère , et non 
parce qo^elle a telle ou telle qualité ; le citoyen doit 
également aimer la société qui la reçu dans son sein , 
non parce qu^elle est riche, puissante ou lettrée^ mais 
parce quVIle Ta toujours protégé, parce qu'elle a d,ë- 
fendu son berceau , parce quelle Ta rattaché à des 
temps qui n^existeroieot pas pour lui sans Tétat so^ 
cial ; parce qu^elle lui a donné des espérances et des 
{ouissances que Tindividu n'auroit jamais connues ; 
parce qu^en un mot elle lui a donné une nouvelle vie , 
une vie morale mille fois au-*dessus de la vie physique. 
Ainsi quoique je vous établisse ici les vices du système 
dit constitutionnel , je ne vous en dis pas moins d^o- 
béir dm autorités constituées^ etde respecter les ordres 
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qaî Toos seront donnés par les Toies rfconnnes léga- 
les. Ce n^est pas à toos qn^il appartient de râbraier 
les sociétés ; tons 1rs manx de Ui France ne sont Tenos 
^oie de cette idée finieste, ^^on deroît détmire ce qnc 
le raisonneasent pooToit attaquer : Tordre ne mies- 
dra qat qoand les ^oses ne seront phs interrerties , 
qnand Tari de ratsooner sera rendu à sa TcritaUe na- 
ture y et qnand on ne confondra 'pins b force pkm- 
qne anrec b puissance réeUe dn raisomenenL Tenez 
donc ponrmaiiar finndaBcntale, qne, ^Mlicsqne soient 
les déconcertes de fintollîgfnce^ les deroirs dn citoyen 
sont t o uj o ur s les vèscs , respect an aulorîiés^ obéis^ 
sance an. lois « justice envers tout le Monde. De ce 
être pensant , tous anex b facnllé d*es»* 
institution , tous n*affx pas pour ccb k 
lèroit de b détruire. La pnissangr dn rakonneaent est 
toute aorale : pew et agir sont dan actes di B iiins 
fui ne s^enckaîuent par aucune con aey ence: rkoanne 
fui rdIrcUt ne bit fu^nser dTune bcuhé fue ki a 
b P^cidence ; celui fui ag^ usurpe h puis- 
debcrutiutt: etlorsfu^ilTeuta^anprvfadice 
«le ce fui nî^Ce^ n o n i>culcf ul il usurpe 
du Cfvatenr « «ab il s* en attribue une pks 




cff«erunpls>parfnt«c*<^du cftM&fiililtenafeer 
linr : mib œ ^kKdfhf crta^eur c JUMnenn e par 
iraire cefnt c^. et ses CfEvrcs de creatMu s«iai fw- 
calées par èes actes de ■»!. £n UMi^ enCRtauoS id 
As iugtKÉBJun^iiiCufan^ne sicOw& Aittr pas At inwie 
. i cy tftt les bib yt eausenfenent bsucac^ 



( a69 ) 

et remplissant nos devoirs sociaux avec exactitode, al«. 
tendoDs , de la Providence et du temps , le triomphe 
des idées saines et des doctrines bieniaisantes. 

Dans les temps de confusion et d erreur, mon cher: 
fils, attachez -vous à deux points principaux^ qui , sUls 
étoieut continuellement présens à Tesprit des hommes, 
éviteroient bien des discordes et des haines. 

Un premier point est de bien distinguer entre Topi* 
nion et le fait : Popinion n^est qu^une idée dont la 
conception n^a d^effet que dans le monde intellectuel ; 
le fait est une action réalisée qui a son influence sur. 
Tordre physique ou moral ; Popinion peut quelqueiois 
cire une erreur , jamais elle n^est un crime : au con- 
traire, le fait qui viole une loi sociale devient toujours 
criminel, suivant la nature de la loi violée. Tel homme 
très-honnête a pu penser que le gouvernement républl-. 
qain étoit plus favorable au développement des idées 
généreuses et au bonheur public, que le gouvernement 
monarchique 9 voilà Topinion : mais, quand.il a Xa^UvL 
verser du sang et se couvrir d'iniquités pour, taire 
réussir le système de Ja république, cet homjne s^eat 
arrêté; voilà le fait bien distingué de Popinion. Quaut 
à celui qui n^a pas craint de tremper ses mains dans le 
sang innocent , quant à celui qui n^a pas reculé devant 
Tusurpation ou le vol , quelle qu^ait été son opinion, 
c^est un être affreux et criminel que le raisonnement 
ne peut jamais excuser : le crime est toujours crime , 
et la nature morale ne change pas au gré de Topinion. 

Un deuxième point est de ne point confondre la , 
doctrine avec les faits ; je vous Fai déjà dit , ce ne sont 
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NEUVIÈME LETTRE. 

Suite de V examen de la Constitution de 179K 

Examinons en fait la coostitalion de 1 791 . L^îma'- 
gînation la plus délirante ne peut concevoir an acte 
aussi déplorable que cette charte offerte cependant à 
Tadmiration publique comme un chef-d^œuvre de ci- 
vilisation. On a vu des conquérans entrer à main ar- 
mée chez un peuple tranquille , le piller , le ravager ^ 
briser sans pitié les obstacles qu^ils rencontroieot , et 
quelquefois même changer les institutions do peuple 
conquis , pour lui en donner de plus convenables à 
leurs projets ; mais que des hommes foibles et lâches , 
sans autre pouvoir que celui d^empoisonner les cœurs , 
sans autre force que celle d^ég^rer le& esprits , aient 
renversé de fond en comble one société qu^ils ëtoient 
chargés de conserver ; que des législateurs , qni «t 
proclamoient sages par excellence ^ aient bri&é avee 
indifférence et les hommes et les choses ponr réaliser 
d^effroyables rêveries ; quUls aient détruit froidement 
les lois et les institutions d'une nation organisée par 
quatorze siècles d'une civilisation progressive , et 
qu'ils aient fait déchirer les entrailles du corps poli- 
tique par le peuple lui-même : c'est un fait monstraeux 
qui glace d'épouvante et d'horreur^ etqui formera à ja- 
mais b plus terrible catastrophe du monde social ; ce 
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fait est la constitution de lygi. Cette constitution ne 
constitua rien , mais elle anéantit tout ; il ne resta de 
Tancienne association française que le nom de France. 
Quant à ce qui composoit l'existence morale du Fran- 
çais , quant à ce qui d^un individu faisoit un citoyen j 
tout fut de'truit. Tingt-cinq millions d^homraes furent 
tout à coup séparés des temps , des lieux , des faits 
antécédens , pour être jetés dans des creusets non- 
Teaux. Ce fut le monde social ramené à toutes les mi- 
sères de renfancè , par le plus hideux des crimes. 

Le préambule de la constitution de 1^91 fut une 
déclaration des Droits de THomme et du Citoyen ; le 
cœur et IVsprit se soulèvent à la lecture de cette 
pièce. Des législateurs qui s'annoncent comme les pro* 
phètes d'une révélation nouvelle-, y écrivent pompeu- 
sement quelques mots comme des règles éternelles qui 
vont enchaîner l'univers. Des rhéteurs audacieux y 
dictent des lois à la Providence , donnent des droits à 
rbumanité , méconnoissent toutes les combinaisons 
jusqu'alors connues de l'ordre social , et terminent le 
fracas de leur doctrine par la grande annonce , qu'en 
France il n*y a plus d'autre supériorité que celle des 
fonctionnaires publics. De toutes les extravagances 
renfermées dans ce titre, je ne choisirai que l'idée de 
snpr'ématie attachée aux fonctionnaires publics , pour 
y fixer votre attention. Cette nouvelle création de su- 
périorité est*une des clefs de la révolution française. 

Si plusieurs millions d'hommes , tous égaux d'âge ^ 
de force, de santé , de facultés morales , se trouvoient 
placés les uns auprès des autres, il seroit impossible d'en 
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former un ^orps politique, il n'y auroit dî obéissance 
fii commandement possible ; aucune raison ne pour*- 
roit conTaincre des hommes qui , tous auroient les 
mêmes droits dans la mèn^ étendue. La société n'existe 
que par des diltérences , et tes différences cons- 
tituent de véritable^ supériorités : car , du mo- 
ment où il y a diiTérence entre deux individus , Tun 
a nécessaireraetit une supériorité sur Pautre. Eu 
t^rance, comme partout ailleurs, cesdilTerencesctoient 
très-oombreuses ; il y avoit les supériorités d'âge , de 
naissance, de fortune, de considération^ détalent, 
^'éducation , etc. ; et ces supériorités , multipliées 
les unes par les autres , donnoient lieu à des com- 
binaisons infinies. Chaque citoyen oblenoil quelques- 
unes de ces combinaisons ; et telle ^etoitla nature des 
tfaoses^ qu'ail n'en etoit pas an qui n'eût ainsi part à 
quelque supériorité. Il résulloit dé là que , malgré là 
difTéreuce des supériorités entt'elles , il y avoit une 
sorte d^ égalité dans le tout , puisque chacun avoit un 
lot dans les supériorités établies par l'ordre social ; et, 
ce qui ré^nltoit encore plus utilement pour la société, 
c'etoit Tordre et l'harmonie , qui sortoient de Feogré- 
nage de tous ces rouages» 

£n détruisant toutes les supériorités existantes ; 
pour ne plus reconnoitre que celle des fonctionnaires 
publics, les légistes de 1791 anéantirent l'harmonie 
sociale , et ouvrirent la porte à tous les désordres'.' 
Chaque Français, dépouillé de la supériorité relative 
qu'il avoit dans l'ancienne association , n'eut plus 
d'autre passion que celle d'acqoétir la supériorité à la 

. ■■ 18 
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mode y en obtenant une fonction publique. Llonneor; 
la considération, les bonnes moeurs, les vertus d€ fa- 
mille, tout ce qui donnoit une supériorité morale , Je 
talent même, tout disparut devant la supériorité non- 
Telle; il ne fut plus question que de posséder une 
place : fût- on arrivé à cette place par le vol, par le crime^ 
cela importoit peu ; le fonctionnaire public , one fois 
couvert de Técharpe, ou du bonnet rouge , n^avoit pins 
à justifier d^aulre chose peur avoir la supériorité cous- 
titutionnelle. Il arriva de là que tout le monde n^ii^ea 
Facquisition des anciennes supériorités qui jusqnMors 
avoient donné quelques avantages sociaux, pour retlièr': 
cher le nouveau talisman , devant lequel toutes les 
qualités jpalissoient ; puisqu^il n^j âvoit plus qn^aiie 
manière d^oblenir la supériorité, chacun se tourna de 
ce côté ; on abandonna les vieux sentiers, et les Fran- 
çais>aaimés josqu^alors par desdésirs rebtifs et vari& ^ 
nVurent plus qu^une seule ambition , celle de devenir 
fonctionnaires publics. Le peuple n^eut plus qa'nne 
perspective, h perspective des fonctions pobliqoes. 
Cette situation devoil amener , et amena en eflel , 
non pas un étal de société , mais un véritable état 
de guerre. Bientôt les combats suivirent , et b France 
présenta oqe arène sanglante , ou les fonctions pn- 
Uiques devinrent h récompense de b force , de b p»- 
fidie et dm crime. Voi& on a amené b destmction s? 
vantée de tontes les supériorités morales qne le temps 
avnît établies en France. 

De ce point de vue général si nous descendons 'ait 
détaib > jpeOe absence de jugement ne vovoa»-no«s 
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pas dans la nouvelle créalion? Qa'é!t)it-ae qat les 
fooctions pabirquf s? fp\ ailoit les posséder ? coimnent 
alloîeiit se distribuer cestilres àt supëriorih?? Tout cela 
^st laissé tlans le ragire. Sans doute tes supërieuTs par 
cxceHeocc ttint être iks hommes purs , et revêtus dé 
^alités «n rapport atèc leur élévation : point du tout, 
les nouveaijx foncliomiaires furtnt des individus assez 
Mches pour Irabir leurs serjmeus , leur conscience et 
leur (o^i. Ce furent des brigands sans pudeur qui furent 
établis fonctionnaires pnblics, et ce que le genre hu- 
main présf ntoit ^ phis vil se trouva tont df snitt 
revêtu de la seule supériorité qui existât. 

Qflelle ignorance et quelle ineptie pour des hommes 
qui se dîsoient les créateurs du monde social ! Ces sa- 
vans eoftipositeurs dfe société ignoroient que ce n^est 
pas le mom de fenctiotinaire qui attire le respect. Ces 
charpentiers en constitution ne savoient pas seulement 
de qiiels élément ^e compose ja considération pu- 
blique ; parce qu'ils ailoiefût d^écorcr de Técharpc mu- 
nicipale un paysan , plus fripon encore que grossier, 
ils croyoient droit fait tm marre ; -parce qu'un ministre 
àlloit nommer juges ses parens et §es complaisans ^ ils 
croyoient avoir fait dès magisfi^ts. Les foiddiôns pu-' 
bliques dans ranctenne ï'rance âonnoiràt de la supé- 
riorité ; mais pourquoi f 1?atce' ^ué ii^a'bord ces fôfrrA 
tiens étoient exercées par' des eompiaguies ou âei^ 
ordres qui avOiient commencé par épurer )es hommes 
et là doctrine ; ensuite parce quej pour remplir ces 
fonctions, ilïallôit des mœurs saines^ des vertus do- 
ihestiqûés^ et une grande probité sociale. Vous enten- 
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sapériorilé djes fonctionnaires publics, les hotoHies i 
rapprochés pour se combattre , rendirent -nécessaire 
l^élablissement d^une autorité puissante et vigou- 
reuse ; il fallut non* plus simplement diriger, mais 
contenir des milliers d^hommes qui n^étotent plus 
renfermés dans aucun encadrement ; et Ton vit naître 
ce qu^on a appelé goufrernement, c^est-à-dire, un pou- 
voir violent et despotique, chargé de conduire un trou- 
peau de vingt^cinq millions de sauvages. On vit forger 
une chaîne de fer , contenant autant de maillons quMl y 
a dMndividus en France ; ceux qui tinrent cette chaîne 
furent appelés Fonctionnaires publics , et curent seuls 
de la supériorité. 

Mais le plus. grand vice du système de supériorité, 
attribuée uniquement aux fonctionnaires publics , fîit 
dans le choix de oes'fonclionnaires. Les supériorités 
détruites avoient été créées par le temps, par des verw 
lus, par des qualités sociales , par mille circonstances 
que la société avoit approuvées. Tout à coup les no- 
vateurs renversent cet état de choses pour le faire 
remplacer par une seule supériorité, celle des fonc- 
tionnaires publics, sans définir même ce que c^est 
qu^un fonctionnaire public ; et quand il est question 
'de nommer ces fonctionnaires si puissansct qui devront 
être si respectés , on voit que cVst b lie du peuple qui 
va faire ces nominations ; on voit qù Viles 'ne sont dic- 
tées que par le hasard , Tintrigue et Taudacc. Ainsi la 
seule supériorité reconnue devint la proie du crime , 
et ce furent des échappés de prison qui devinrent les 
supérieurs de la France. 
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CfpendaBt ce naaTel esclaTagc , décoré da nom dt 
Gouvemememi , eût cerUiaemeDt soulevé tous les es- 
prits , s^il eâi été présenté comme établi au profit de 
certaines personnes désignées on connues ; mais le 
poison fiU dégnisé en bissant dans le Yagae Tidée des 
personnes qui ponrroient dcTcnir fonctionnaires pu- 
blics. Dans ce Tague cbacnn se crut appelé ; on tU 
umt immense loterie , dans Uquellc les gros lots senis 
lurent aperças ; et tout le monde prit des billets dans 
Fespérancc de gagner la supériorité attachée au fonc- 
tions pnUiqnes. Il suivit de là une rotation contî- 
nnelle de concurrens qui se déplacèrent tout à coup ; 
et , parce qn^l n^y avoit ni justice ni droit y tous les 
triomphes furent des crimes ; la masse , sans doute , 
Testa écrasée; mais, comme chacnn avoit Tespoir 
d^arriTcr, on souffrit patiemment la tjrannie dans 
Tespérance d^être tyran à son tour. Ainsi le résultat 
de la nonvelie création fut de détruire toutes les su- 
périorités utiles à Pordre social , pour ne plus recon- 
noitre que la supériorité de Pintrigue et du brigan- 
dage. Pour échauffer davantage les concurrens , on 
ajouta bientôt aui fonctions publiques de gros émo- 
lumens , et la supériorité de richesses fut encore ajou- 
tée à celle donnée par le crime. Yoilà la constitution 
de 1791 y et toute la révolution. 

Le titre P' de la constitution de 1791 traite de la 
garantie des droits des citoyens. Par ce titre on s^at- 
teod à voir créer quelque forte institution à qui sera 
confiée la garde des droits des citoyens. On demeure 
stupéfiait y quand on voit que toute la garantie donnée 
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est placée dans la constitution même. A-t-on pu sup- 
poser un peuple tout entier assez sot pour lui débiter 
de semblables niaiseries? Quand on établit quelques 
franchises au profit de la masse du peuple , on crée en 
même temps quelque institution qui protège ces fran- 
chises, et qui en edet les garantit; c^est dans la 
solidité de ces institutions, que se montre la sagesse des 
législateurs. Ainsi, à Rome , le tribunal garantissoit 
les concessions faites au peuple par les Patriciens : 
ainsi , dans les provinces françaises , rassemblée des 
Etats garantissoit au\ habitans les concessions stipu- 
lées lors de la réunion : mais donner en garantie des 
droits du peuple un mot, lui annoncer comme un bienfait 
inappréciable , un chiffon de papier barbouillé de ca- 
ractères alphabétiques ; c^étoit se moquer du peuple 
tout entier; et pousser Pinsulte jusqu^au dernier degré 
du mépris. L^événement ne tarda pas à démontrer 
Tillusion de la garantie. Au nom de la constitution qui 
garantissoit tout , on viola tout : les voleurs , les bri- 
gands , les scélérats de tout genre , pillèrent, empoi- 
sonnèrent, égorgèrent, en vertu de la constitution, et 
et la mort fut donnée de tous côtés, au qom de Tacte 
qui de voit rendre la vie si heureuse. 

Le titre II contient la division du territoire fran- 
çais en quatre-vingt-trois départemens. Cette innova- 
tion à peine a été remarquée ; elle est cependant un 
des actes les plus révolutionnaires qui ait été fait de- 
puis 1 7^^, Cette nouvelle division est la pierre angu- 
laire de la révolution ; elle en est le plus ferme appui; 
et, tant qu'elle existera, il sera impossible de revenir 
aux principes d'ordre et d'harmonie nécessaires au ré- 
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tablissement de la sociétéfsançaise. Si rautorite lëgîtiine 
rétablie en France ne brise pas ce nouvel encadrement^ 
elle ne pourra se soutenir; la conquête même sera 
obligée de se rompre , et d^établir sur ses débris un 
gouvernement que nous ne pouvons connoitre ; mais 
qui, quel qu'il sbit, ne pourra avoir de durée qu^autant 
qo^on anéantira Tinnovation révolutionnaire. 

Nous Tavbns déjà dit : ce n'^esl pas parce qu^il y a des 
individus,quMl y a nation , comme ce nVst pas parce qu 11 y 
a des pierre3, qa^il ya bâtiment: une grande nation exis- 
toit en France , mais pourquoi et comment ? D^abord » 
plusieurs petites nations, dont Porigine se perd dans la 
nuit des temps, vécurent sur le territoire qui appartient 
aujourd^bui à la France ; ensuite ces petites nations , ' 

sVtant réunies par mil^e circonstances , qui répan- 
dirent parmi elles des nuances diiïérentes, formèrent, 
par leur aggrégation successive , le grand corps de na- 
tion. Dans ce développement les provinces n^appor- 
tèrent pas à la réunion, des hommes nus, et dépouillés 
de toute impression morale. Les citoyens adjoints 
étoient déjà façonnés au joug social ; ils avoient des 
mœurs, des habitudes , des coutumes , amenées par le 
climat , par le temps , par les circonstances qui avoient 
nécessité leurs premières, réunions. Or, ces mœurs, 
ces coutumes, cette existence morale, firent partie de la 
nation française tout comme les individus ; ce nVstpas 
seulement le corps de l'homme qui fait le citoyen , ce 
sont ses sentimens, ses inspirations : et la partie mo- 
rale influe même bien plus sur le sort de la société , 
que le corps matériel de {'individu. La nation fraa- 
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çaise aiosi toinposée ne pouvoit donc continuer son 
existence de nation, qu^en continuant If s habitudes mo- 
rales qui lui donnoient Tctre autant que les indivi- 
dus qui réspiroient sur son territoire. Cependant , 
Tassemblëe constituante brise tout-à-coup les circons- 
tances morales qui formoient les titoyens des pro- 
vinces, et les jette coDime des matériaux bruts dans des 
cadres neufs , où il leur faut renoncer à leur existence 
actuelle , eu re?«tir une antre , et derenir en quelque 
soriç des Etres nouveaux. 

Cet acte fut une destruction morale plus (atale mille 
fois qu^une destruction physique. Chez Thomme le 
plus grossier le corps est la partie la moins doulou- 
reuse. La souffrance morale est la véritable souffrante , 
et la tyrannie sur les âmes est la plus cruelle de toutes 
les tyrannies : il n'y a qu'un être dégradé et ravalé 
au-dessous de la brute, qui puisse ne voir dans la révo* 
tion que les douleurs produites par les supplices phy- 
siques. Les espérances déçues , les atTcctions déran- 
gées , les sentimens. détruits , toutes les notions mo- 
rales bouleversées, voilà les véritables causes de dou- 
leur, qui ont fait de cette révolution Tépoque de la plus 
effroyable calamité qui ait jamais pesé sur la terre. 
Qu'on juge combien de douleurs morales furent ré- 
pandues en France, quand il fallut rompre tout ce qui 
attachoit aux ancêtres , à la postérité , - aux familles ; 
quand il fallut oublier son enfance, ses souvenirs, ses 
sentimens , en un mot , tout ce qui faisoit l'existence 
réelle du Français. De fait la destruction des provinces, 
et la nouvelle distribution du territoire français , fut 
une mort morale donnée au corps politique. Les cons- 
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tituaiTs voulurent par-là faire rentrer dans le néant so- 
cial tous les individus de France , afin de les retrem- 
per, et de les façonner ensuite au moule résolution- 
naïf ç. li^^xistence da Breton, du Champenois, du Pi- 
card , é(oit un premier obstacle à la refonte , et ils 
crurent trouver plus de facilité dans des hommes de-* 
pouiilés de toute affection locale. 

Une réflexion que vous suggérera la doctrine nou- 
velle f à niesure que vous Tapproiondirez , est le maté- 
rialisme quelle respire. Les docteurs nouveaux font 
toujours abstraction des inspirations morales ; ils ne 
voient dans un homme qu^un animal à deux pieds, qui 
nait, boit, ipange, croît et i^eurt : ce qui se passe dans 
$on intelligence n e$t rien ppur eux ; ils ue lui sup- 
posent pas d^autre sensation que la sensatiqp physique. 
S^agit'il de combiner les foi^ces de r£tat? vous le$ 
voyez s^attacber au nombre des individus ^ jamais aux 
qualités morales des citoyens ; comme si la force d^un 
£tat étoit dans la quantité des homn\es qui sont gouver- 
nés j coipme si un million d^hommes , unis entr^eux 
par de$ alTeclions morales , ne formQÎt pas une so- 
ciété plus solide que vingt-cinq millions de fripons 
et de brigands, se déchirant comme des bêtes féroces ! 
S^agit-il de régler la population ? vous voyez les révo- 
lutionnaires ne penser qu'à la multiplication physique 
des individus , et négliger toute la moralité des nais- 
sances ; ils brisent les liens de famille , détruisent la 
force du mariage, encouragent les naissances illégi- 
times : peu leur importe d^avoir des citoyens , ce sont 
d€i bêtes de ^ommc ^ et des machines à combats , qui 
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leur sont nécessaires. Faut-il établir des peines pour 
les crimiDels ? ils inveotentla guillotine , afin d^abré* 
ger les souffrances physiques , et multiplient les dou- 
leurs morales par Tabandon de tous les sentimens qui 
tiennent à Teiistence spirituelle. Toujours le même 
système , toujours dans leurs idées , Thomme est ua 
cadavre vivant, et la mort est un acte de destruction 
totale : misérables qui éprouvent tous les déchire- 
mens des remords , et qui n^ voient que le néant pour 
s^échappcr à eux-mêmes ! 

Le titre III proclame d^abord les grands principes 
de la souveraineté du peuple, du contrat social, de b 
doctrine représentative, et de la délégation des pou- 
voirs. Dans des divisions et subdivisions on trouve 
ensuite l'organisation des. pouvoirs déléguÀ. J^ cha- 
pitre premier traite de rassemblée appelée JUgisla- 
tive; le second, de la royauté ; Le troisième, de Texer- 
cice du pouvoir législatif ; le quatrièçie, de Texerciçe 
du pouvoir exécutif; et le cinquième , du pouvoir )u- 
diciaire. Je nVxamioer^^ pas en. détail to\ite^ les in- 
conséqMepces , et toutes le3 folies qui sont écxitççi dans 
chacun de ces chapitres. JL^^s révolutionnaires ie;^ plus 
encroûtés rougissent ei^x-wêroesi de la coi]istitl<tioa dfi 
179 1 ; ils sç $ont chargée 4*ep prqcUp^er Ictç vices ; et 
de fait, la vie nouvelle à)qi^éç ^\^% cppçtitué^ vl^^^P 
employée qu^à détruire la' légi^^laUfre ^ la royauté , le 
pouvoir judiciaire , et à pourswyr^ coipine des crimi- 
nels les auteurs d^un mécanique si mal ordonné. 
Lorsque les faits parlent si hautement , qu'ajoute^ 
roient mes ûbservations ; à^ rouvre on copnoit Tour 
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trier. L^assemblce constUuaule avoit prottiis Ae faire- 
des Français une nation de citoyens faonnêteâ , tran- 
quilles et heureux; il nVst sorti de la constitution de 
i'79i , que des orages, des crimes , et des malheurs ; IL 
ii^y a plus à raisonner ; ce ne sont plus des argumen- 
tations quMl faut faire , ce sont des petites-maisons , et 
des cordes quMl faut préparer pour ceux qui se refusent 
à l'évidence. 

Cependant , je vous ferai remarquer en général l'i* 
neptie des constituans, qui y se mêlant de ci*éer des na- 
tions , commencèrent par se tromper sur la nature de 
la chose quMls vonloient faire , et ne virent la société 
que dans les pouvoirs qui la gouvernent. Les pouvoirs 
qui dirigent une société ne sont pas les causes de la 
société ; Hs nVn sont que les effets ; ce n'est pas parce 
qu^un homme a des jambes qu'il marche ; le cadavre 
«en a comme lui; mais , quand l'homme a le principe 
de la vie , il se sert de ses jambes pour marcher ; ce 
n'est pas non plus parce qu'il y a une assemblée , un 
Roi , et des fonctionnaires publics , qu'il y a société; 
il faut avant toute chose que le corps social existe : 
nécessairement , avant d'établir un gouvernement , il 
faut une chose a gouverner. Il falloit donc d'abord 
donner un principe de vie à la nation que l'on vouloit 
établir sur le territoire de France ; il falloit souffler 
le feu divin à la statue que l'on vouloit animer. Ce- 
pendant la constitution de 1791 ne dit rien de cela : 
on n'y voit rien sur le principe de vie sociale ; on n'y 
voit rien sur la nature de l'association ; on n'y ren- 
eontrc aucune force morale qui doive attirer , vers un 
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centre comman , les habitans de la France : ce n'ett 
pas même pour les Français plutôt que pour d^autrcs. 
peoples que cette constitution est faite ; cVst une 
combinaison idéale, c^cst un gouvernement en abstrac* 
tion. Une seule idée paroit avoir inspiré les consti* 
tuans ; ce fut celle de créer des pouvoirs , et des fonc- 
lions publiques ; et ces pouvoirs ne furent pas établis 
pour être en rapport avec une société qui nVxtstoit 
plus j mais les anciens associés furent sacrifiés ppur 
rétablissement des nouveaux pouvoirs. 

Une autre réflexion générale se présente encore sar 
le vague des mots employés dans ce titre rapproché de 
la puissance donnée à ces mêmes mots : on y dit que 
la. nation est souveraine; qu^elle seule a droit de 
déléguer les fonctions publiques. Ce titre de souve- 
veraine , celte faculté de déléguer , donnent certaine*- 
ment Tidée d^une grande puissance ;.mais , quand on 
veut savoir sur qui repose cette grande puissance, on 
ne trouve plus qu'une expression vague , vide de senSy 
et pouvant se prêter à toutes les illusions. Qu^st-çe que 
la nation ? Où est Têtre réel auquel on puisse .appU^ 
quer cette expression ? N'est-ce pas ici un mot ininteln 
ligible , seinbiabJi;;à ceux qu't^mploient le^ magiciens » 
pour dpnner iin appareil scientifique à leurs men- 
songes ^^£nfin , Tesprit reste confondu quand on voit 
dans ce;troisième, titre , des coi)s(ituaps proclamer la 
souveraineté de la nation , et sur-le-champ détrôner 
cette nouvelle souveraine. ^ En e!Tet , après ^ayoir . dit 
que la nation seule peut délégue/r les pouy^rs,, onles 
voit dans le même insUi|t faiie cette, 441^ioB; 
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toostUutîûn. On reste stupéfait quaild on lit que là 
force publique se compose de Pârniée de terre et de 
Hier, des troupes destinées au service de rinlérieur, et 
spbsidiairement de tous le& citoyens actifs. 

Qu'est-ce que Vàvmét de terre et de mer ? Com^ 
inent se formera- 1- elle? Quelles précautions pren- 
dra - t - on pour sa composition ? Comment accor* 
dera-t-on. cette liberté tant prônée avec la nécessité de 
.compléter Tarmée ? Quelle sera la discipline.de ces 
<;jtpjens soldats ? Jusqu'où s'étendra la nécessite du 
service pour la m^sse appelée subsidiai rement à porter 
ies armçs? Enfin, comment cette force publique se* 
ra-t-elle mise en mouvement? Rien n'est préyu , rien 
n^est expliqué : on voit un peuple tout entier mis sous 
les arme^, sans but , sans loi^ , sans discipline. Le 
:vrai publiciste n'entrevit dans ce rassemblement, stf* 
f M Force publique , que désordres et que troubles. 
L'événement ne tarda pas à i-ealiser ces tristes pré- 
sages. La nouvelle force publique renversa bientôt la 
chqsc sociale , et sema l'épouvante et la mort partout 
où elle devoit assurer l'exécution des lois. Les domi- 
nateurs s'eçiparèrent ensuite du subsidiaire de l'as- 
semblée constituante , pour forcer tous les individus à 
aller porter la dévastation chez tous les peuples çiyili* 
ses ; et la force publique de b France devint lelTroi 
de l'ËUjrope. i 

Voilà les résultats des grande^s conceptions des 
xonstituans sur la force pub^^que ; dispensons nous de 
plus, amples içéflexions, et laissons /encore parler les 
faits pour ceux qui votu^roj^^ Jes entendre ; iaissop^ Içs 
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Mlreà raisonner, car nous saTons'^qae les meitleof es 
raisons du raoHde ne con?aincront jamais les raison* 
nears. 

Le litre V est un des plus courts, et peut-être de* 
voit-il être le plus long, comme tenant davantage à la 
propriétés La première base de toute société , cVst la 
propriété ; aussi dans tous les temps , dans tous les 
lieux , les combinaisons du système social , furent-elles 
dirigées pour fonder la propriété: on devoit donc s'at^^ 
tendre que rassemblée constituante alloit s^occuper 
par-dessus tout d^ une partie qui renferme en elle-même 
une atteinte indispensable sans doute , mais bien vé*- 
ritable néanmoins au droit de propriÀe, de la partie 
des impôts. Cependant ce titre Y n^envisage aucune 
des difficultés de la matière : on y lit simplement que 
les contributions publiques seront délibérées et fixées 
chaque année par le corps législatif : examinons donc 
ce titre dans le seul point qui y est envisagée 

Toute société n^est fondée que pour garantir la pro- 
priété , mais cette garantie entraîne des frais indis- 
pensables qui ne peuvent être pris que sur la propriété 
même ; dès lors dans toute société il devient néces-* 
6aire de porter atteinte à la propriété , pour Tintérêt 
même de la propriété : et que partie de u propriété se 
trouve ainsi sacrifiée à la conservation du tout. La 
fixation de cette partie à enlever aux propriétaires, pour 
payer leur propre défense , étoit autrefois confiée à 
Tautorité royale , seule , telle quMIe étoit constituée 
en France. Les raisonneurs du i8* siècle qui avoient 
remarqué quelques abus passagers dans cette mission 
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confiée à raùtorité royale , et qui ne savent pas distifJK. 
guer les fautes des agens d^une institution, des vices de 
l^institution elle-même, avoient beaucoup déclamé con- 
tre ces abus ; et parce que Tautorité royale avoit failli, 
ils avoient proposé de lui enlever le règlement des im- 
pôts : semblables à peu près à ces médecins qui ne ver- 
roient de moyen de guérir une maladie , qu^en tuant k 
malade. L^assemblée constituante adopta cette idée , 
et la consacra dans son titre Y, en attribuant désor- 
mais la fixation des impôts à une nouvelle autorité 
qu^on appela le corps législatif. Voyons les conséquen- 
ces de cette innovation. 

Lorsque je vous dirai , mon cher fils , que cette in- 
novation étoit une conception vicieuse, et qui devoit Je 
jamais perdre la société française , je serai traité d'en- 
nemi du peuple , de partisan de Tarbitràire ; cependant 
comme je n'écris pas ici pour obtenir des suftrages 
publics , mais pour votre instruction , je vais vous éta- 
blir la vérité de ma proposition ,' et vous démontrer 
que la fixation des impôts étoit bien mieux placée 
dans les mains de Tancienne autorité rdyale qu'en celles 
des calculateurs périodiques appelés tous les ans plu- 
tôt pour faire leur fortune particulière , que pour ré- 
gler celle de TEtat. 

Yous^ avez vu précédemment que Tautorité royale, 
en France, étoit placée dans une seule famille privilé- 
giée et mise en dehors de la société avec tous les avanta- 
ges que peut procurer Tétat social ; vous avez vu aussi 
qiie cette autorité royale étoit ainsi placée avec tous 
les contre-poids et toutes les précautions que la nature 
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i3es chcfses avoît permis de prendre contre les passions 
possibles des personnes appelées à en porter le far- 
deao : de cet état de choses il résulfoit qae Tautorité 
royale n^avoit pas d^ intérêt possible à agrandir la por- 
tion à prendre dans la propriété , ni par conséquent 
à augmenter les impôts; lors donc que le cours des ^yé- 
oemens avoit attribué à l'autorité royale ainsi consti- 
tuée la fixation des impots , la Providence avoit iait 
ce qu'il y a de mieux, puisqu'elle avoit confit nne 
mission délicate à des personnes qui n'avoient d'in- 
térêt que celui de la bien remplir, et qui ne pou- 
voient que perdre aux abus qui auroieut pu inter-i 
Tenir. Remarquez bien qu'en vous disant que l'au- 
torité royale n avoit pas d'intérêt d'abuser , je ne vous 
dis pas que jamais l'autorité royale n'a abusé des im- 
pots. Gela est arrivé quelquefois, parce qu'il est ar- 
rivé quelquefois que l'autorité royale a oublié son in- 
térêt, comme l'homme le plus sage oublie quelquefois 
l'intérêt qu'il a d'être sobre et tempérant : mais exami- 
tfant ici les effets nécessaires d'une institution, c'est à 
l'intérêt seul des personnes à qui est confiée cette ins- 
titution qu'il faut s'attacher. Si ces personnes ont in- 
térêt d'abuser , l'organisation est vicieuse ; et quand il 
arriveroit que des milliers de personnes destinées à 
protéger une institution, l'auroient fait malgré l'inté- 
rêt contraire qu'elles ponvoient avoir , il n'en résulte- 
Toit pas moins que l'organisation seroit vicieuse : ce 
contre-sens auroit produit des vertus extraordinaires,* 
mais n'auroit pas empêché le vice de l'organisation en 
elle-même. Si au contraire une mission publique est 
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remise à des mains pures et désintéressées , Piiistîta-^ 
tion est bonne, et Tabus même réalisé nen détroit 
pas la bonté , parce qu^alors Tabus est une exception , 
au lieu que dans le premier cas il est une règle géné-^ 
raie ; c^est en ce sens que je dis que la fixation des îm-< 
pots étoit admirablement placée dans les mains de Tau- 
torité royale ^ qui n^avoit pas intérêt d^en abuser et 
qui ne pouvoit le faire que par un acte de folie con* 
traire à sa constitution. Yoyons maintenant si cette 
fixation a été mieux placée entre les mains du corps 
législatif nouveau , qu^entre celles de Tancienne auto- 
rité royale. 
^ Une seule chose doit ici nous décider, c^est devoir 

$i le corps législatif, tel qu^il étoit établi par rassem- 
blée constituante , avoit ou non , intérêt d^abuser de 
la mission à lui confiée, et s^il étoit placé dans une 
indépendance de position semblable à celle de Tau- 
torité royale. CVst dans la constitution même que )e 
trouve la composition du corps législatif^ j^y vois dV 
bord que le corps législatif n^est formé que d^une seule 
chambre ; j*y vois ensuite qu^il n^est pris aucune pré- 
caution pour s^assurer , soit de la moralité, soit de 
rintérêt des personnes qui devront composer cette 
chambre : les députés ou représ entans peuvent être 
choisis dans toutes les classes de citoyens , quels que 
soit leur élai^ profession ou contribution. Absi des 
individus, même étrangers à la propriété, peuvent être 
appelés pour disposer de la propriété. Les repréâen- 
tans appelés à fixer les impots , pouvant être pris dans 
toutes les classes, ce fut une nécessité quUls sortissent 
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pour la plupart de la classe inférieure , classe étran- 
gère au mëcanisme social , classe envieuse et toujours 
mécontente de sa position : ainsi ou cefurent des hom- 
mes privés des lumières nécessaires , ou ce furent des 
hommes placés dans la position la plus opposée aux 
scntimens et aux devoirs de leur-mission qui compo- 
sèrent le corps législatif. Certainement enlever la fixa- 
tion des impôts à Tautorité royale , qui par sa consti- 
tution n^avoit nul intérêt à en abuser , pour la confier 
une assemblée dont aucun des membres n^avoit de 
rapport avec ce qui compose la propriété , c^étoit Ti- 
dée la plus anti-sociale qui ait jamais été mise en 
avant : confier la propriété à des mains ennemies de 
la propriété , c^étoit .voulpir anéantir la propriété ; 
c'étoit appeler le voleur et lui remettre les clefs de la 
maison. Aussi les faits ont-ils répondu aux pronostics. 
Les représcntans appelés pour fixer les impôts , c^est- 
à-dire , la part a prendre dans la propriété , ne s^oceu* 
pèrent pas de faire cette fixation dans Tintérêt des pro- 
priétaires, mais dans le leur; chargés de statuer sur 
une chose quMls ne possédoient pas, ils profitèrent de 
Toccasion pour augmenter ce quMls possédoient ; ils 
n'avolent pas de propriétés , mais \h avoient des plac- 
ées présentes, et Tespérance de places à venir; alors ils 
s^occupèrent d'accabler la propriété quHIs n^avoient 
pas , et de doter richement les places quMis avoient : 
alors parut ce nouveau système qui pèse sur la France 
d'un poids énorme , et qui finira par l'écraser , sys- 
tème uniquement renfermé dans la composition d'un 
corps politique, appelé gouyernem^t, où sont établis 
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et la propriété : les dépntés saivront leurs caprices y 
sans restriction , sans limites , ils prendront ^^ns U 
propriété telle part qu'ils voudront ; ils le feront de 
telle manière qu*ils aviseront ; pas la plus légère ré- 
serve en faveur du propriétaire ; ce titre est Tabandoii 
de la propriété toute entière anx volontés des appe- 
lés au corps législatif; et c'est là ce qu'on présente au 
dix-huitième siècle,comme une perfection delà civilisa- 
tion ! Âb ! bien loin de cela,Vest ici le dernier degré de ^ 
^ignorance, c'est la désertion totale de toutes les idées 
çociales , c'est la mort à laquelle on a donné le nom 
de vie. 

Le titre YI parle des rapports de la nation fran- 
çaise , avec les nations étrangères ; les déclarations, 
contenues dans ce titre , sont une preuve nouvelle de 
la niaiserie ou de la perfidie de ceux qni les faisoient ; 
ceux qui ne dévoient entreprendre aucune guerre, dans 
la vue de conquérir , n'ont pas trouvé l'Europe assez 
étendue pour leurs brigandages ; ceux qui renonçoient 
au droit d aubaine ont dépouillé les étrangers vivans : 
et les frères et amis du genre humain en sont devenus 
les plus cruels persécuteurs. 

Le titre YII traite de la révision delà constitution. 
On ne peut trop remarquer ici l'inconséquence des 
constituans qui, d'un coté, promettent l'éternité à leur 
ouvrage, et, de Tautre, déclarent que la nation peut à 
chaque instant changer sa constitution. Comment la 
constitution pouvoit-elle être éternelle, puisque chaque 
Jour on pouvoit la changer ? Et que signifioient les 
sermens de la défendre avec le droit imprescriptible 
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de ta Teforaier? De toDs Us droits accordes h la na- 
tion , celui de thanger sa coDstitalioD ni iflaî dont 
etUale plus usé. Chaque aonre , depuis i-8^,rllea 
cbaagé ses gouTcrnaiis; et romme , depuis la destruc- 
tion des anciennes inslitatious , toote la coastiloUan 
de la Fiance éltkil dans les Tolonle's de ceiit qui Pont 
gouverné . il s'ensuil vérilaUemeot qu'elle a cbao'é 
de conslitulioa ; ooD-seulemrat psr l'arrirée des ooo- 
TCauxadiiiiDisIrateurs, mais encore saîraBl les int^réls 
journaliers de ces administrateurs. Ainsi celte natîoa, 
qui alloil présealeT unr masse immaable el rteniclle , 
n^a été et ne sef a jamais, arec le système d-tcoasHtntioa- 
■cl, qu'un ihcàlre mobile de variations et de cbao- 
^mens. Celle idée de pouToîr cbas-er loas tes jouis 
sa constilnlioD est une conséquence rorecc de b soo- 
veniaelé du peuple , el drnootrc Iwm l'ioipîe'te et 
Vabsiirdilê da sTslênie : Piaipiett , en ce qoe par-là 
on su[ipose qu'une créature peut dicter ellc-Bème les 
lois de sa création : t'absardite , en ce qn'oa prend b 
possibilité de détruire pour le droit d'élabËi-f cl Pacte 
de iltssoljlion poar celui de la créalion. Je ■« perdrai 
pas mes paroles poar tous dire sentir le ridicule de 
ce droit imprescriptible, attrifané id à b natisa tnar- 
fuse. Si l'oa Tenait nns dire ^*ui indÎTidn , fu a 
reiçu de b nature telle or«anÎ3aUoa pbfstifae , n le 
droit imprescriptible de b changer à Sun ^é , tmb 
Mverritrz cberciier de Tellebare ponr te tMobummc f*i 
««os ncimUTott ce fait. La folie de ceux qui disent 
fk'nnc aaliwn, qiû n'est qii'ua assemblage d*îodindns 
iwnsa^ sons, na rapport donné , a le droit impccs- 
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cripllble de changer sa coDslitulion , c'est-à-dire , l'c- 
t:)t tie civilisalion où le progrès Hrs choses Va ameiièe ^ 
n'csl pas moins grande. Si rcUe folie n'eùl pas pro- 
(fnit des re'suUals si aiïreni , elle eill cxcile' ce rire ii 
tingutbie doDl p:irle Humèrc ; mais les malheurs qui' ] 
en ont été la suite nepcrinetlenlp.is rie prendre l'armfei j 
du ridicule ; et c'est avec le loiiet des EiTincnides quB'I 
de pareilles doctrines méritent d'être poiirsulvies. ' ■ 

J'ai parcouru à grands traits les litres iniliqne's dans 
la coDSli'iitioQ de i -rg i ; et , sur chacun de ces titres , 
vous n'avez rencontré qu'erreur, extravagance et per- 
fidie ; mais je dois revenir sur le grand vice de cette 
couslitulioD, sur ie vice qui ne permeltoil pas qu'elle 
pùl avoir de durée , sur la tiolalion de la justice. La 
constitution éloil faite pour amener l'ordre en France;- 
mais quel ordre pouvoit jamais sorlir d'une coucep-.J 
lion qui renfermoit la consécration des plus horrible»' 
injustices? L'ordre ne naît pas à la parole de l'homme; 
l'ordre est le fruit de ccitaius principes salutaires qui, 
mûris par le temps, donnent le résultat aussi infailli-" 
blement que te lever du soleil donne la lumière. Le 
premier de ces principes salutaires , c'est ta justice ; 
justice et société sont deux idées morales nées simul- 
tanément, et dont la réunion seule peut produire 
l'ordre politique , comme la réunion de l'amc et du 
corps peut seule former l'esislence de l'homme. Ce 
n'est pas cependant qu'il ne puisse y avoir réunion 
d'hommes sans la justice ; mais alors ne prenez pas ie 
change ; ce n'est pas une sociélé, c'est une lioide. Ne 
vous laissez donc pas égarer dans l'examen des instt- 
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n«l «le grJoMCK : ks Imibs w ImI rnidib 
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portes à on Uu\ insapporuUe ^ et ks ibnMs de pcr- 
cqf^icoi ônt efùce en durek celks qui o«t MxMt ks 
peuples siMUDÎs an {4as dur esck^^ii^. Les cuBsûtams 
n^*oieiit prockmf que k )«$lke distrifaorive Jkât se 
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rendre sans (irais et sans retards ; jamais les procès 
n^ont été si longs et si embrouillés que depuis la révo- 
lution ; et, dans un pays où la justice alloit être gra- 
tuite , les proiénètcs , les gens d'affaires , et les fri- 
pons de tout genre , sont devenus les plus riches , et 
les plus puissans de la nation. Enfin , Tadministration^ 
proprement dite, devoit être douce , paternelle et pea 
dispendieuse '; une multitude d^administratenrs, inso- 
lens et gorges de salaires , a couvert le sol de la 
France , et la nation a compté autant de fonctionnaires 
publics que de citoyens actifs. Tous ces résultats dé- 
voient arriver,parcc que les créateursavoientabandonné 
le seul principe sûr, le seul régulateur infaillible , la 
justice ; cVtoient des hommes qui vouloient marcher 
contre les lois de Téquilibre ; ils dévoient nécessaire- 
ment tomber. 

Vous me demanderez peut-être , mon cher fils , que 
je vous explique comment ^abandon de la justice amène 
nécessairement le mal effectif au lieu du bien promis , 
et par quel rapport infaillible , dans cet abandon , le 
fléau opposé à l'avantage annoncé se rencontre tou- 
jours de fait. Je sens toutes les difficultés de la réponse 
à TOUS faire , et je ne me flatte pas de les surmonter ; 
Tobscurité, jetée dans le langage depuis 5o ans , ne me 
permettra pas de vous rendre clairement des idées qui 
ne peuvent vous parvenir qu'avec le secours des signes 
représentatifs ; mais du moins mes explications prépa- 
reront la démonstration que le temps et l'expérience 
ne manqueront pas de vous apporter. 

Ce ne sont pas les systèmes ou les laisonnemens 
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qui forment la justice. La justice est nne idée positire 
née des faits semblables, qui s^enchaiaent les uns avec 
les autres, et dont la continuité devient une base sûre 
pour le règlement des sociétés. La justice est en mo- 
rale ce quest la vérité en physique, la plus grande 
présomption possible. Le soleil se lèvera demain ; 
Tété mûrira nos moissons; Thiver nous amènera da 
froid ; ces faits sont yrais ; pourquoi ? Parce qiie cela 
sVst toujours vu ainsi. De même un fait est juste , 
parce quMl ressemble à beaucoup de faits de même na- 
ture , qui se sont déjà passés dans une société : les an- 
técédens seuls, et non Thomme y créent la justice. Si 
la monde étoit né d'hier, il n^y auroit encore rien de 
juste sur la terre. £n appréciant la justice par son con- 
traire, obtenons les mêmes conséquences. QuVst-ce 
que Finjustice ? L^injustice, comme tout désordre dans 
la nature, est un fait qui sortde Tordre ordinaire ; c^est 
une chaîne rompue, cVst le soleil qui cesse d^édai- 
rer, c^est un fait qui n^cst plus en rapport avec les 
faits semblables qui Pont précédé. Si Ton veut inter* 
ver tir les choses et les mots , on peut appeler justice 
cet acte contraire aux faits qui ont formé la notion de 
la justice ; mais on n^a pas pour cela changé Tessence 
de la justice. Par exemple , la justice est de respecter 
la propriété d^autrui ; on viole cette propriété , et Ton 
appelle cette violation Justice. On brouille par -là les 
notions du bien et du mal ; on place , au milieu des 
faits qui ont constitué la ju^ice, un fait qui la détruit; 
on met tous les citoyens dans Tincertitude de leurs 
devoirs ; mais la notion de la justice est toujours la 
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même , toujours c^est une idée positive inséparable 
des faits qui ont précède'. Ensuite il n'y a rien de juste 
que ce qui a été rendu tel par le temps ; le temps fait 
tout au moral comme au physique. De Tenfant il fait 
un homme fort ; de Tindividu il fait un citoyen ; de 
Tignorant il fait un savant. Sans doute le temps n'est 
qu'une cause secondaire ; et , si le germe n'eiistoit 
pas, le temps n'amèneroit' jamais la maturité. Mais 
toujours est'll vrai qu'il existe ici un rapport forcé ; 
celui du temps qui est nécessaire pour développer les 
progrès de tout ce qui est créé : le temps qui mûrit les 
moissons , qui forme les forêts, fait aussi qu'il y a jus- 
tice. C'est une erreur déplorable que de vouloir puiser 
l'idée de la justice dans des argumentations. La jus- 
tice est un fait rendu juste par le temps. Il n'est pas de 
droit social qui put être défendu par le raisonnement , 
si le temps ne l'avoit pas consacré. La prescription a 
toujours été et sera toujours la première règle des 
codes des nations. Ce qui est vrai pour la justice est 
vrai pour toutes les conceptions morales ; il n'en est 
point pour le développement desquelles le*' temps ne 
soit nécessaire ; sans le temps toute conception mo- 
rale est une fiction ; le temps seul en fait une réalité. 
Maintenant suivons les révolutionnaires : ils ont 
voulu changer la face du monde civilisé en se passant 
de l'action du temps ;- ils ont voulu , comme Dieu ^ 
créer en un moment ; donc ils ont pris une marche 
fausse, et tout-à-fait contraire à l'essence des choses. 
Ce qu'ils prenaient pour une réalité n'étoit qu'un germe 
qui avoit besoin du temps pour arriver à son dévelop- 
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Sur la propriâë , par exemple , les reVolotionnaires 
crurent qnMls suffisoit d^ôter ane propriété à un indi- 
vida f et d^en revêtir un autre pour faire un proprié* 
taire : ik ne virent pas que la propriété , comme 
loutes les autres conceptions sociales, est formée par le 
temps, et qu'il n^yapas d^argumentations qui puissent 
jamais prouver qu^un homme a le droit de disposer à 
lui seul de ce qui pourroit faire la subsistance de mille 
particuliers. Le respect des conventions , qui est la 
justice , nous amène à cette idée ; mais , livrée aux 
seules combinaisons du raisonnement, cette idée pa- 
roîtra toujours une iniquité ; aussi qu'arriva*t-il ? La 
propriété une fois soumise au raisonnement, Tédi- 
fice social sVcroula, et des divisions éternelles s'éle- 
vèrent entre ceux qui avoient le droit à la propriété , 
et ceux qui avoient la possession par argumens. Ces 
divisions étoient des effets nécessaires de la nouvelle 
conception morale sur la propriété, conception que Ton 
avoit cependant présentée comme un moyen d'ordre 
et de salut. Il en fut de même pour les dignités et les 
emplois pnblirs. Après avoir égorgé les anciens pos- 
sesseurs, les révolutionnaires pensèrent qu'il suffisoit 
de leur nommer des successeurs, et de dire à un 
homme : tu es législateur , tu es juge, tu es adminis- 
trateur , pour lui donner en même temps toutes les 
qualités nécessaires , sans savoir que ce n'est encore 
ici que le temps q«i Corme les hommes aux places , et 
ks rend propres à l'exercice des fonctions publiques : il 
ne pouvoit manquer d'arriver de là que les individus , 
qui alloient remplir les places pour lesquelles ils 
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fiVtoient pas façonnés , ne fissent font le contraire de 
ce qui éloit neVessairé, et par conséquent n^amenassenl 
des résultats opposés à ceux promis. 

Les révolutionnaires trouvèrent le même mécompte 
pour toutes les qualités morales dont ils prétendirent 
s^étayer ; comme ils jugeoient de tout , abstraction faite 
du temps, la probité ne fut plus pour eux le résultat 
d^une longue série de faits honnêtes ; elle fut fixée 
comme la justice par argiimentation. Dès-lors 6n né- 
gligea les actions pour s^attacber aux paroles; et Ton 
donna le nom de probe à celui qui sut an moment 
parler , ou entendre le langage révolutionnaire ; avec 
cette méthode il étoit bien impossible d'avoir de Vé- 
ritables hommes de bien, et Ton dut inévitablement ren- 
contrer tous les eflets de la friponnerie dans les hon- 
nêtes gens de la révolution. Au milieu de tous ces 
écarts la révolution, mobile par sa nature , jeta dnas 
toutes les têtes françaises les germes d^une fausseté 
et d'une perfidie qui a étoufle pour jamais le beau ca- 
ractère national. A des gens qui ne connoissoieot pas 
la puissance du temps , il ne falloit pas d'antécédans 
pour choisir leurs partisans. Tous les hommes de 
la révolution furent agréés sur les qualités du mo- 
ment; il suffisoit d'une idée, analogue à celle du jour, 
pour avoir droit d'entrer dans les rangs. De pareils 
amis ne pouvoient être long-temps fidèles. Les ambi- 
tieux s'étant produits sur la scène , on vit les révolu- 
tionnaires prendre toutes les livrées, arborer toutes les 
cocardes, et changer de> parti suivant tous les ordres du 
jour. Les mêmes hommes expulsèrent les Bourbnns , 
prirent la république pour devise , substituèrent biear 
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tôt à la répubtiqae Taristocratie du crime , rempla- 
cèrent cette aristocratie par l'arbitraire aosoln , et 
renversèrent enfin le despote pour rappeler les Bour- 
bons quUls ayoient proscrits pendant vingt-cinq ans. 
Tout cela fut la conséquence nécessaire de ce qu^au- 
çune période révolutionnaire n^a eu la justice pour 
Base , et tout cela se renouvellera tant que Ton ne re- 
viendra pas à cette puissante protectrice , la seule 
moralité qui puisse soutenir et conserver les États. 
Les révolutionnaires ne voient la société que dans le 
matériel des choses ; mais ne perdez pas de vue , mon 
fils, que ce n^est pas parce que des hommes sont pla- 
cés les uns auprès des autres , quMls sont rassem- 
blés dans de grandes ville^ et qu'ils habitent des mai- 
sons élégantes, qu'il y a société ; ce n'est pas non plus 
parce qu'ils vendent, qu'ils achètent, qu'ils se pillent, 
qu'ils se volent, qu'ils plaident , qu'ils sont jugés : 
tout cela existe encore en France depuis vingt-cinq 
ans, et cependant il n'y a plus de société en France 
depuis vingt-cinq ans. Tout cela a existé en Europe , 
lors de l'irruption des hommes du nord, et de la des- 
truction de l'Empire romain, et cependant il n'y avoit 
pas société en Europe ; il y avoit alors comme aujour- 
dliui brigandage ; il y avoit alors, comme aujourd'hui, 
succession d'hommes plus forts ou plus adroits, qui con- 
duisoieutd'autresbommes comme les pâtres conduisent 
leurs troupeaux ; règle générale^ le nom de Société , 
comme la chose, n'apparoît que lorsqu'il y a justice ; 
il n'y a pas d'exception à cette régir; elle est éter- 
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nelle comme celle que nous donnent les jours et ks 
Dyits. 

Une^^utre cause a encore rendu fausses les promes^tes 
données par le$ constituans de 1791 , c^est leur igno- 
rance $ur la nature des choses qu^ils faisoient. £n par- 
lant aux révolutionnaires de leur ignorance , je vais 
les soulever contre moi bien autrement que je n^ai pa 
le faire en parlant de leurs crimes : cette grande colère 
étonnera votre candeur; comment , direz-vous , peut-on 
être plus sensible au défaut dVsprit qu^au dé^Hit 
d^honneur. Cette bizarrerie n^étonne que celui qui ne 
connoit pas le cœur humain : quand .vous aurez quel- 
que expérience des hommes , vous saurez que le plus 
cruel tyran des âmes c^çst J^amour-propre , et cette 
connoissance vous expliquera tout. Ce n^est pas que 
Tamour-propre ne soit un sentiment naturel né avec 
rhomme , et qui tient à celui de sa conservation ; mais 
ce sentiment devient daogcreux pour Tordre social 
lorsquMl n^est pas adouci par quelque influence morale. 
Autrefois ce sentiment étoit comprimé par les maximes 
de la religion chrétienne, et c^est à la sage direction 
que cette religion lui avoit donnée, que la France déçoit 
surtoulsa tranquillité civile. La révolution ayant anéanti 
toute rinfluence de la religion chrétienne pour y sub- 
stituer celle d'une nouvelle idée appelée la raison , il 
est résulté de cette substitution un affreux développe- 
ment pour le sentiment de Taraour-propre, et les 
iiommes livrés à leur seule personnalité ont éprouvé 
alors des convulsions .par un sentiment qui à peine 
étoit remarqué sous Tcmpire du christianisme. Ua- 
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mour-propre ainsi dégagé du frein qui le comprimoit 
a pris ensuite de nouvelles forces dans la nature du sys^ 
tème révolutionnaire : la doctrine actuelle est toute 
d^argumentation et de raisoonemens ; or Tindivida 
qui raisonne regardant ses idées comme sa propriété 
la plus précieuse , combattre ses idées , c^est Tattaquer 
par ce qu^il a de plus irritable ; de plus , la prétention 
dts révolutionnaires étant de créer le monde moral, 
s^élever contre leurs conceptions, cVst se révolter 
contre leur puissance. Des gens qui se croyent des 
dieux, et qui s^en donnent les attributs, ont dû 
prendre pour des rebelles ceux qui ne se prosternoient 
pas devant leurs autels ; et dans cette effervescence de 
Torgueil humain , Tamour-propre, blessé, est devenu 
le sentiment le plus haineux qui ait jamais flétri If cœur 
de rhomme: tout révolutionnaire ne voit qu^un monstre 
à égorger dans celui qui nv partage pas son délire : 
c^est la furie qui dresse ses serpens contre quiconque 
veut lui arracher le sceptre infernal. Mais revenons à 
vous démontrer ^ignorance des révolutionnaires , et ^ 
par suite. Tune des causes qui les ont conduits à obtenir 
des résultats opposés à ceux qu'ils promettoient. 

Au moral comme au physique rien n'apparoît dans son 
véritable état d'accroissement, et ce n'est que dans les 
contes des fées que nous voyons des choses qui naissent 
toutes faites et par enchantement. Dans Tordre ordi- 
naire nul objet ne se montre d'abord sous la forme que 
le temps doit lui donner ; un chêne est produil par un 
gland , cependant le gland n'est pas le chêne : il ren- 
ferme bien tout ce qui fera le chêne , mais il n'est pas 
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encore le chêne. Il en est de même des conceptions 
morales ; une idée est conçue , par exemple , pour 
amener Tordre et Tunion , cette idée n^est encore ni 
Tordre ni Tunion qu Vile doit produire , cVst un germe 
qui , jeté dans un terrain favorable et mûri par le 
temps, produira tel résultat, mais cenVstpas le ré- 
sultat lui-même ; les révolutionnaires ont confondu 
les choses , et , dans leur empressement de faire du 
nouveau , ils ont donné leurs institutions comme des 
choses toutes faites , et n^ont pas vu que ces institu- 
tions n/étant que des causes dont les effets détermine- 
roient la bonté, cVloit à la nature de ces effets qu^il 
falloits^attacher ,etnon pas à la forme de Tinstitution; 
ils ont vanté la beauté du germe qu^ils plantoient , et 
n'ont pas vu que Parbre qui en devoit sortir étoit un arbre 
à poison. Cela tenoit à leur ignorance ; ils ignoroient 
les véritables rapports des choses ; ils ne savoient pas 
que la création d^une société est une œuvre morale où 
Favenir ne ressemble pas au présent, et dont la bonté 
doit être jugée, non par la face actuelle des choses, mais 
par celle qu'amèneront les eifets de la cause instituée ; 
ainsi, comme le bien promis par les révolutionnairesn'é- 
toit calculé que sur leprésent etd'après le raisonnement 
seul, il dut arriver nécessairement que leurs promesses 
furent vaines , parce que les effets de la cause instituée 
amenèrent des résultats tout différcns de ceux donnés 
par le raisonnement au moment de la création de l'ins- 
titution. Pour me faire comprendre , je vais appliquer 
mes idées à la destruction de la noblesse et des privi- 
lèges , et au dépouillement du clergé et des corpora- 
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lions, les deux principales conceptions des révolution* 
naires. 

La noblesse et les privilèges donnoient, aux familles 
qui les possédoient, des avantages sur d^autres familles, 
ceux d^obtenir certaines places^ ceux de posséder cer- 
taines propriétés. On a dit: un privilège est un avan* 
tage qui ôtel égalité entre tous les citoyens, c'est une 
atteinte aux droits des individus qui ne les partagent 
pas ; or , supprimons tous les privilèges , admettons 
tous les citoyens à toutes les places et à toutes les ri- 
chesses ; tout le monde ayantles mêmes droits, la même 
perspective , sera également heureux. Sur les biens du 
clergé , on a dit : le clergé est riche des bienfaits arra- 
chés à la crédulité de nos pères ; c'est un corps immor^ 
tel qui engloutit les propriétés et les enlève à la circu- 
lation , reprenons les biens de nos pères , et rendons 
à la société, des biens qui répandront dans son sein une 
nouvelle activité : ces raisonnemens ont convaincu , on 
a détruit la noblesse et dépouillé le clergé. Voyons 
maintenant ces combinaisons dans Tavenir^ abstraction 
iaitc du raisonnement , et calculons les effets réels qui 
vont en sortir. 

Ce qu'on appelle un privilège étant un iïùk consa- 
cré par les conventions et les lois , la suppression des 
privilèges a été une atteinte à Tidée que tous lesFran* 
çais avoient de la justice , qui n'est autre chose que le 
respect des conventions et Tobéissance aux lois ; cette 
atteinte , suivie d'un succès complet , a fait germer , 
dans toutes les têtes , le principe de Fusurpation et da 
vol raisonné ; vingt-cinq millions de Français ont ap- 
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pris que lorsqu'on pôuvoit, à Taicle des mots et du 
raisonnement, justifier le vol que l'on i'aisoit deiâ 
propriété d'autrui , il n'y avoit plus vol. Celle doc- 
trine , appuyée sur des faits multipliés , a donné une 
éducation nouvelle à tous les habitans de la France : 
dès-lors les Français , devenus les élèves du vol , ont 
du donner des résultats bien opposés à ceux promis 
par les novateurs. La suppression des privilèges eut 
donc pour développement , celui de faire des Français 
une horde de fripons autorisés et protégés par la force 
publique : le raisonnement , qti ne vit que la ct^ncep- 
tion nouvelle, b^avoit pas aperça cet effet; mais le 
temps , qui ne nïarche pas d'après le raisonnement , lé 
fit apparoître , parce qu'il étoit renfermé daçs la chose 
conçue. 

Envisageons sous un autre rapport le dépouillement 
de la noblesse et du cFergé ; voyons la nouvelle distri- 
bution de biens dans ses eiïets immédiate. Qtiel que 
fût le titre des anciens propriétaires , leur possession 
aVoît été appropriée, par le temps , aux besoins de la 
société ; ces propriétaires avoient , si je puis itî'èxpri- 
mer ainsi, nettoyé leur possession de la crasse origi- 
miré i l^ômme naturellement bon avoit ajppris à tour- 
ner l'emploi de sa fortune vers les idées de bonté : pro- 
tégé par une légiislation invariable , le riche avoit suivi 
ce penchàkit à la bienveillance , que la natùrb a mis 
dans tons les cœurs, et qui n est arrêté que par les 
passions que l'ordre sotial mal organisé développe chei 
les hommes. De fait, leà anciennes fortunes, amendées 
par iè temps , étoictit ordonnées dans rintcrêt de la 
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bienfaisance, et de la classe indigente. Les noQTeant 
riches , dans lear nouvelle possession , ne virent que 
]e droit de dépenser ; comme lears sacécs n^avoient été 
accompagnés d^aiicune moralité, ils a^employèreftt lemxt 
richesses qn^à des jouissances personnelles « c^est-à«- 
dire à satisfaire leurs fantaisies de table , de jcoi et de 
luie, LVsclave devenu libre est toujours un naître 
cruel ; demême lepauvre, élevé rapidement à la fortune, 
devient un riche sanspitié.DansPancienne France, c^c- 
toient les nouveaux enrichis qui outrageoient la société 
par remploi de leurs richesses ; dans la rëvolutio», le 
scandale fut permanent, parce que la rotation des for- 
tunes fut continielle. La raison vient débiontrer la 
cause de cet eflet. L^homme privé de ia fbîittlie est dur 
à lui-même ; obligé de supporter }es fatignet» ^^nn tra- 
vail sans-relâche , il contracte des habitsdos retalîvesà 
^ position : si le hasard Tappelle à la- fortune <, il m 
change pas pour c«la 30ift- existence , ses 9etKiinenfs 
restent les mêmes : il porte alors, dans remploi de sa 
richesse subite, cette ^iureté d^ame qn'tt^Voîl âavift Té- 
tât d^indigence , et 608s la paruté du riche M rètfdlite 
encore lei^ jmpressioBs^ tAoraléà du pauvre. C^^st aimi 
qne4a«ouvellcdi8ti^ibtttiail 4onna bié^ tetitte^de iriche, 
mais non les «entimetis,imY individus ^i^ûirrtnt 
les richesses : la société «Rencontra ^ûrs^S'èfl^s«^ 
posés à cent qn^elleavôit obfènt» de l-aficientté pèsfsës- 
siom , et les promt^^s de ceux qtà li^ar«4eftt combiné 
que les abstractions de la propriété ^ ftitttil encore 
trompées. .:»..;. 

Ensuite le^ nouveaui^ ricb^Sfévolutidlinai^i» pont- 
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seins ^MftksrscuKcicBccs, fatTîXLif^ûmiUàt Itmn 
tkrc»^ farr^ assaillis M dehors, pr b ibrcr MBtdfs 
fnmàf€% m/êI les 2^mrmt rvickîs : daas cet éiat ât 
Irodile , WNi-saileaeal ils Bc fwcBl s'ocnpcr de CCS 



fuHilé de Tave, sais eBcore ils fitfcol obligés de 
dberciier des secovs extraordiaaircs coatre les alla* 
qats qai lear loreBl portées {ooraelIcBent par laiede 
fû coBspiroft contre lear fartoBe: de là toetes sortes 
de coBs^eocrs désastreuses ; de là le riche rcnda- 
tioBoaire fist on hoame sans ckarité, saos pitié poor 
les antres , litre quant à sa personne à tontes les agi- 
tations int^ienres , et n^^ooiant de la richesse qne 
les endharras et les inqniétodes ; de son coté lepaoTre, 
dio^pié d^nne prospérité sobite dont il connoissoît b 
caose honteose , devint euTieax , cmei , porté à b 
rébellion ; et tons les vices contraires à Tordre sodad 
sortirent d^one combinaison que le raisonnement seid 
avoit présentée comme on cher-d^œoyre politique. Si 
j^examinois tontes les opérations réTolationnaires , je 
TOUS démontrerois, avec b même facilité, les faits ton- 
)oôrs en opposition arec les avantages promb , et cette 
démonstration tous convaincroit d^aotaotplus de cette 
idée , b seole vraie , b seole invariable j qne la jos- 
tice est b mère de Tordre et de Tbarmonie , et qae 
son culte prodoit nécessairement tontes les qualités 
civiles , commç son abandon amène nécessairement 
tons les crimes destructeurs de i état social. 

Je terminerai Teiamen de la constitution de 1791 
par TOUS faire remarquer Timpossibilité absolue où 



sVtoient placés ses autears de produire quelque clkose 
de bon et de durable. Jusqu^à présent tontfabricalear 
d^une machine avoit su que son attention première de* 
Yoit se porter sur la qualité des matériaux qu'il alloit 
employer : mais les révolutionnaires attribuèirent tant 
<lcs forces à leurs systèmes^ qu'ils négligèrent cette pre- 
mière inspection , et se crurent assez puissans poor 
élever un édifice , abstraction £aiite de la qualité des 
matériaux qui dévoient . le composer. En effet , ils 
avoient commencé par détruire l'association qui exis- 
toit en France , et n'avoient pas réfléchi à la nature 
d'une destruction sociale : nous Tavons déjà dit , ce 
sont bien plus les impressions morales que les hommes 
mêmes qui font qu'il y a société. Ces impressions mo 
raies seules unissent des individus qui, p» le con- 
tact qu'ils ont entr'eux , seroient an contraire des ri^ 
vaux , et souvent des ennemis. La destruction d'ut e 
société n'est que la destraclion de ces impressions 
morales ; détruire une société c'est méconnoitre Ti-; 
béissance que chacun doit aux lois, aux-coutumes et aux 
usages, qui ont amené l'état de l'association qui l'a va 
naître ; détruire une société , c'est anéantir les 
notions de justice qui faisoieni respecter les droits des 
tiers ; détruire une société, enfin , c'est dépouiller les 
individus de toutes, les idées religieuses , morales et 
civiles, qui les faisoient citoyens. Lorsque cette cBuvre 
est achevée, lorsque tous les liens sociaux ont été bri- 
sés, que reste-t-il à la place de la société P II reste les 
'matériaux de l'édifice, il reste les individus qui le 
composoient; mais ces individud ne sont pins en rap- 
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lumières et le raisonnement , à Texislènce pu^emisiit 
physique ; c^est parce qu^fttte«û« nolion religieuse ou 
spirituelle ne peut avoir pfise sUreni^, qu^il est dé«- 
dormàis iinpossible d^en faire des citbyens. Daii^ cette 
désorganisation intellectuelle, vousatez vu^il estvraU 
perfectionner les mécaniqties , et tous lies moyens de 
. rendre Texistence physique plus douce cl plus volup* 
tueuse ; tous avez vu de gtaâds artistes , de profonds 
géomètres, de riches banquiers , mais que fait tout cela 
à l'association civile? Un père de famille, qui pratique 
sa religion , remplit ses devoirs d'honnête homme , et 
qui, par ses exemples comme par ses maximes, fait naître 
les sentimens d'union et d'obéissance , Vaut mieux 
pour Ja société que le plus habile raboaneur paye 
par le gonvemement. Tous ces saVans , tous tes ar^ 
listes tant célébrés , sont étranges à \k sèlidité de l'é- 
difice social ; ils peuTeni peut-être contribuer à l'ior- 
nemeat du fronton et des chiq;>itàax ; niais l'fanmme 
religieux , l'homme moral , l'homme probe , )p«ot sent 
en faire la base et le fondenfent ; et comme il n*y a pins 
en France ni religion , ni. morale , ni probité , il y a 
donc impossibilité d'y rencontrer: ce qu'on appelle 
sociéli. 

Ne croyez pas qu'il y ait ici exagéraiicm^ lorsque je 
TOUS dis qu'il n'y a plus en France ni reKgion, ni mo- 
rale, ni probité; ma proposition est vmie dans le sens 
le plus général, et vous allez en iêft^econTaîafcu en .peu 
de mots : cen'est pas qu'il n'y aitën France i^eamoup 
de personnes chez lesquelles le sentiment dubiien moral 
n'est pas enrinre . étbuffé s et qui géaisscnt tout l>as .«de 
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rëtat de dëgradatioD où est tombe la nation, mais e^est 
sous un rapport plus étendu quHl faut envisager la re-* 
ligion, la morale et la probité. 

D^abord» sur la religion : pour quMI y ait religion 
dans uD pays , il faut que des hommes soient cbargës^ 
d^en apprendre les maximes à tous les membres de la 
société : avoir une religion est un fait positif qui ne 
5e réalise que par le ministère des prêtres; il n^y apas 
de religion sans clergé. Pour avoir un clergé , il faut 
ensuite des institutions qui préparent les personnes 
destinées à le composer; il faut des moyens d^entretenir 
ces institutions et les bommes qui leur appartiennent, 
dans un état de splendeur proportionné à celui du 
reste de la nation. Les hommes , destinés à réaliser 
Texistence de la religion , doivent être honorés et ho- 
norables ; ils doivent pouvoir s^occoper de leur mis- 
sion , sans en être détournés par les inquiétudes de 
pourvoir à leur subsistance personnelle ; ils doivent 
même être dans le cas de représenter la divine Provi- 
dence sur la terre , en joignant les aun^ônes tempo- 
relles aux consolationsspirituelles ; sans un clergé iln^y 
a pas de religion ; sans un clergé bien fondé , il n^y a 
pas encore de religion.^Maintenant voyez la France. Le 
clergé a été renversé de fond en comble ; une grande 
partie des membres qui lui appartenoient a été dé- 
truite, soit par les supplices, soit par les misères, soit 
par les chagrins ; le reste a été divisé ou avili, ce qui 
est pis encore ; nulle institution d^ailleurs n^est restée 
pour former ^e nouveaux membres : il n^y a donc plus 
de religion en France. Ne vous laissez pas prendre 
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âai mois ; et , parce que voas verrez ëcrit sur da pa- 
pier qae la religion catholique est la religion de PÉtat, 
ne crojez pas pour cela que le catholicisme règne en- 
core en France; les choses morales, pas plus que 
les choses physiques , ne se soutiennent çn Pair ; il 
leur faut un appui réel ; il n^y a pas d^armée sans sol- 
dats ; il n^y a pas de société sans citoyens ; il n^y a pas 
de religion sans prêtres. 

Je vais aller plus loin, et vous établir que la procla* 
mation de la liberté des religions, adoptée d.ns les 
nonTcaux codes constitutionnels , est un obstacle per- 
pétuel à tout établissement religieux (i). La religion 



(i) En blâmant la proclamation de la liberté des reli* 
gionSy je n'entends pas prêcher Tintolérance, c'est-à-dire, 
exciter aux poursuites judiciaires pour raisons d'opinions 
religieuses : la différence , ou l'absence de religion , n'est 
pas du domaine des lois, l'ordre social atteignant les faits 
et non les pensées. Il y a< ici un système politique que les 
Trais publicistes connoissent bien et ne déyoïlent pas ; ce 
qu'on peut dire, c'est que la tolérance, en matière de reli- 
gion, n'entre pas dans les obligations proprement dites du 
Gouvernement; le Gouvernement tolère parce qu'il n'a 
^en à voir dans les consciences : son action commence 

4 

quand le fait apparoit. Voilà pourquoi la loi punit le sa- 
crilège , et ne parle pas de l'impie ou de l'athée ; mais si 
l'impie et l'athée ne peuvent être frappés par la loi, par- 
tout ils sont poursuivis par le mépris et l'indignation pu- 
blique: en France seulement ils sont protégés, par la grande 
maxime que chacun est libre 4e se faire une religion, c'est- 
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n^est , humainement parlant , qu^un moyen d^unir le» 
hommes, et de les façonner au )oug social par Pin- 
fluence des idées spirituelles. Or^ comment réunir des 
voyageurs en les autorisant à prendre des routes diffé- 
rentes? Nulle religion n'existe en abstraction; il n'y a 
de religion que parce que plusieurs indiFidos s'ac- 
cordent, et se réunissent sur des principes religieux ; 
il y a la religion juive, il y a la religion chrétienne, ii 
y a la religion roahométane, mais il n'y a pas la reli- 
gion en général. Que veut donc dire la permission 
donnée constitutionnellement à des citoyens d'a?oir 
nne religion en général ? Liberté de religion est un 
assemblage de mots incohérens , dont les philosophes 
ont abusé comme ils ont abusé de tout pour égarer les 
peuples; iln'y a pointde liberté de religion; on^st élevé 
dans une religion ; mais ou ne se fait pas une religion 
comme on se bâtit une maison. Si quelqu'un procla- 
moit la liberté des chartes , et annonçoit qu'il est per- 
ipis de se choisir une constitution à son gré, on s'em- 
presseroit de renfermer un tel publtciste ; il n'est pas 
moins fou de proclamer la liberté de religion ; il est 
bien singulier que , pour composer une société , on 
veuille que, dans ce qui tient à l'existence civile, cha- 
cun suive les mêmes lois et les mêmes principes ; et 
que , dans la partie morale ou spirituelle , partie bien 
autrement essentielle à l'ordre public , on abandonne 



à-dire de n'en point avoir. Il y a une gcande différence 
entre tolérer de fait des religions existantes , et proclamer 
en principe la liberté de religion. 
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les hommes aux ëcarls de leur imagination. Dans le 
fait, on est d'une religion comme on est d'une nation; 
la religion et la légitimité nous sont donne'es par Dieu, 
et ne viennent pas de notre choix ; proclamer la liberté 
de religion, c'est donc proclamer l'absence de re- 
ligion ; c'est donner à chacun le droit de s'en créer 
une, c'est-à-dire, de n'en point avoir. Maintenant, 
comme la religion catholique a été anéantie en France, 
et qu'on ne fait pas de religion à volonté, pas plus que 
de société, je vous ai dit un fait vrai , quand je vou» 
ai annoncé qu'il n'y avoit pas de religion en France. 

Je passe à la morale ; la morale d'une nation est la 
réunion des principes de conduite en ce qui n'est at-^ 
teint, ni païf la religion, ni par les lois ; la morale n'a 
point de sanction par les peines temporelles comme les 
lois ; elle n'a pas , comme la religion, ses espérances 
éternelles ; cependant la morale tient d'aussi près à 
l'ordre politique que la religion et les lois. A Rome ^ 
la puissance de la morale étoit réalisée par les censeurs 
chargés spécialement de réprimer les atteintes aux 
mœurs ; la censure possible dans un petit État dispa- 
rut avec la grandeur de l'empire romain. Dans nos 
£tats modernes, la morale n'a point de ministre , son 
influence n'en est pas moins grande pour le règlement 
des sociétés ; les nations pour subsister n'ont pas 
moins besoin de morale , que de religion et de lois ; 
les mœurs étant une grande partie de l'existence poli- 
tique , la morale qui n'est que la doctrine née des 
mœurs , est donc aussi un des soutiens de cette exis- 
tence. La morale est une sorte de législation noQ 
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écrite , qui r^Ie les actions do citoyen dans an rapport 
qni échappe à la religion et qoi ne peat être atteint 
par les lois ; c^est nn des principes de la vie politique; 
la morale tient à la fois à Tordre public et à la dignité 
de rhomme , c'est one puissance insensible dans sa 
marche, et qui produit les effets les plus constans : pour 
sVn faire une idée il faut envisager Thororoe qoi la 
pratique et celui qui la néglige. L'homme moral n^obeit 
pas seulement aux lois , il respecte encore tous les 
liens sociaux de quelque nature qu'ils soient ; le pu- 
blic est son juge et il ne veut pas plus mériter la cen- 
sure de ce public , que celle des magistrats. L^homme 
immoral obéit bien aux lois ; mais voilà tout ; quant à 
ce qui n^esl pas textuellement défendu , il nVcoote que 
ses passions personnelles ; les convenances d'âge ^ de 
sexe , de condition, rien nVst respecté par lui : tout 
€e qui le contrarie est préjugé , et pourvu qu'il échappe 
à la punition , il est satisiait. L^existence de l'homme 
immoral est plus dangereuse pour la société, que celle 
de rhomme coupable : Tordre public tire vengeance de 
la trausgression de la loi, mais l'homme immoral brave 
impunément la société dont il détruit les bases d^une 
manière irréparable : la morale qui n^a point de mi« 
nistre visible ne peut avoir satis&ction de Tindividu , 
il n^y â que le temps qui la venge , en amenant la des- 
truction des corps sociaux qui Font abandonnée. 

Rapprochez cette courte explication , des faits de 
U révolution^ et vous concevrez bientôt comment il 
nVxiste plus de morale en France , et comment même 
il n'en peut plus exister avec le système mobile 91'elle 
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^ Skdoptéé. Lamorale est comme la table des mœurs; or 
après les destructions révolutionnaires , où sont les 
mœurs de la France ? Nulle habitude sociale n^a sur- 
vécu au naufrage ; les individus, appelés- à la liberté de 
faire tout ce que ne défendoient pas leurs maîtres, n^ont 
plus respecte aucun de ces liens sociaux , qui, bien que 
non prescrits par la loi, n^en contribuent pas moins à 
Tequilibre social. Depuis 1789, onn^a plus connu en 
France que deux classes d^hommes, les hommes re- 
pris de justice, et ceux qui ne Tétoient pas ; du reste, 
aucune autre nuance entre les citoyens : quiconque n^a 
pas eu contre lui une condamnation crimiûelle est un 
homme irréprochable. G^est là où se sont arrêtés les 
profonds législateurs de la révolution ; leur code sur 
la calomnie ne regarde comme calomnieuse ^^ue Tim- 
putation des faits méritant les peines de police correc 
tionnelle. Dieu ! quelle dégradation pour une nation 
qui s^étoit fait un sentiment aussi délicat que celui de 
rhonnéiir français, et qui préféroit la misère et la 
mort à 1 absence de ce sentiment! Lorsque le culte 
de la morale fut abandonné , le vrai publiciste prédit 
la fin de l'association frauçaise ; Tévénement vérifia 
la prédiction: des hommes, qui laisoieut rougir la so- 
ciété par leurs mœurs, !a firent bientôt gémir par leurs 
crimes; tous ks premiers de rÊtat furent des igoorans,' 
faisant gloire de leur immoralité, et insultant par leurs 
actions, comme par leurs paroles, à la simplicité des 
bons citoyens qui conservoient par leurs mœurs la tra- 
dition du vrai Français. Enfin là France périt : aprèà le 
triomphe de Timmoralité pendant trente années^ après 

ai 
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avoir changé et bouleversé toutes les habitudes de la 
nation y pour y substituer la licence et le libertinage 
individuel , il n^y a rien d'exagéré , sans doute , dans 
la proposition que je vous ai annoncée , qu^il n^j a 
plus de morale même possible en France. Vous enten- 
4rez cependant répéter souvent le mot, mais vous cher- 
cherez en vain la chose. 

Reste à envisager la probité ; quelques individus, 
qui ont de la probité , ne font pas qu^il y ait probité 
<)ans b nation; comme quelques voleurs, dans une so- 
ciété organisée , ne font pas que la société soit com- 
posée de brigands. Pour qu'il y ait probité dans une 
oation , il faut deui choses , la doctrine et le fait: par 
h doctrine , les principes de probité sont enseignés ; 
par le lait, les hommes probes sont honorés. Ces deux 
conditions sont inséparables ; en vain les hommes sa- 
ges proclameront-ils Futilité des principes : si le gou- 
vernement honore les fripons , et leur accorde les 
avantages de la société , il n'y a pas de probité dans 
la nation. Maintenant que s'est-ilpassé en France depuis 
vingt-cinq ans : sur la doctrine, vous avez vu les révo- 
lutionnaires prêcher hautement l'usurpation et le vol ; 
dans la nouvelle doctrine les droits sont devenus des 
crimes, les révoltes sont devenues des actes légitimes: 
quant aux faits , vous n'avez vu prospérer que celui 
tpn s'est sali dans la révolution : Thomme qui a acheté 
lies biens sans les payer , l'homme qui a remboursé 
s^ dettes avec une roonnoie imaginaire , l'homme qui 
^ trahi. mille fois ses sermens et sa conscience, voilà 
les protégés d»i nouvel ordre soci^ ; tandis que 
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rhomme TerUablement probe n^a recueilli que des hu- 
miliations et souvent la misère. Dire quMl y a probité 
dans une nation ainsi composée , parce que quelques 
honnêtes gens honorent encore leur pays, ce seroit 
proclamer les avantages de Thiver parce qu^il s^y ren- 
contre encore quelques beaux jours ; ces beaux jours 
n^empêchent pas que la nature ne soit morte , et que 
toutes les puissances de la fécondité ne soient arrêtées. 
£n terminant je vous annonce que les faits , qui se 
sont passés depuis la proclamation de la constitution 
de 179I9 ont justifié toutes les observations que je 
viens de vous faire dans cette lettre ; et bien que Ton 
^it continué de donner le nom de société à Tétat de 
choses qui a existé , la vérité est qu'il n'y a plus eu de 
société en France , parce qu^il n^y a pas de société 
sans religion, sans morale, et sans justice. Les Fran- 
çais , dégagés de toute espèce de lien social , ont été 
conduits comme un troupeau de bestiaux ; livrés à un 
arbitraire permanent , décimés pendant Tanarchie , 
avilis sous le directoire , esclaves SQumis sous Bona- 
parte, vous les verrez obéir aux caprices de tons ceux 
qui voudront se dire leurs maîtres ; voilà les effets de 
la constitution de 1791 : vous verrez des hommes agir 
par la force sur d^autres hommes , vous verrez un état 
continuel d^agitation et de désordres ; mais vous ne 
verrez plus cette action douce et nuancée de la Pro- 
vidence qui forme les corps politiques : en un mot , à 
la place de l'œuvre de vie et de beauté promise par les 
constituans , vous trouverez un squelette décharné , 
et ef&oyable à la vue. 
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DIXIÈME LETTRE. 

Sur le lo Août 179a. 

Dès Forigioe de la rcTolatioD , les personnes , qoi 
aroient étadié les combinaisons socbles , aToient preTu 
^pe Tabandon de la jastice el b création d^on noorean 
ëroit établi par la force , alloient amener des boole* 
^cTsemens de toole espèce; elles sentoient bien qn*en 
accordant anx fripons les récompenses de TlionDele 
bomme, en appelant vertn ce qoi étoit crime, en li- 
Trant aux supplices des coofàbles le dtojen éleré dans 
les principes qui fonnoient la sagesse da temps 00 il 
▼iToit , il dcToit sortir de là one époque de douleurs , 
de peines et de misères , d'hantant mieux marquée , que 
les passions personnelles étoieot plus excitées par les 
positions ennemies qu aroit amenées le déTcloppemeot 
des ricbesses : mais elles étoient loin de s^attendre à 
Fandacr, à la barbarie , à la scélératesse qui composent 
Pévéoement du 10 août 1792. Rien, dans b marcke 
de rUuîTcrs, ne ressemble à cette époque : une nation, 
finrorisée du Ciel , eiistoit depuis treize cents ans ; ce 
Icuo; période de temps aroit été employé a créer et à 
déveîopp*»f des mœurs el des inslitntioas , en rapport 
avec les aatécédeas qui avoient précédé la réunion 
politique: Tsutorité soureraine, première base de tonte 
saciélé , 3 voit été fixée entre les mains d'une seule b- 
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mille ^atfc tous les inéoagemens qae demandoient 1 e- 
tendue de r£tat^ et sa trauquillité ; enfin , les sentw 
mens les mieux appropriés à un corps social qui avoit 
Élit des pas immenses dans la ciTÎlisation y étoient ré^ 
pandus, avec les nuances convenables, dans toutes le& 
classifications amenées par le progrès des choses. Le 
10 août, des brigandis armés attaquent le corps social, 
brisent les institutions qui le fondoient , renversent le 
trône , qui en faisoit le plus ierme appui , égorgent les 
défenseurs de la monarchie , jettent le Monarque dans 
use prison , et; sur les: cadavres de ses serviteui^s , pro- 
clament leurs for&its comme des œuvres de sagesse quMl 
faut respecter sous peine de mort. Cet événement fut 
le coup décisif de la révolution française: jusqu^alors 
dçs attaques partielles avoient été dirigées contre le 
V corps social ; une grande partie des révolutionnaires , 
dupes eux-mêmes de la doctrine qui les entraînoit, 
av,oieiit marché plutôt sous Tétendart de^ argumenta- 
tions que sous celui de la force. Au lo août, ce fut le 
pj^ssag^ àaRubUon^ ce fut une attaque directe contre 
l^associatîon politique ; la force seale fut invoquée , le 
crime leya audaci^usem^nt la tête , et les barbares du 
dix-huitième siècle ne déguisèrent plus ni leur but , ni 
leurs moyens. Mort au «cqrps social , mort à la monar- 
chie française , telle fut leur devise; la^ victoire fut 
complète , la nation succomba , et ^association fran-;- 

çaise fut éteinte sans retour. Dans cet jévénement , ce 

••II' . . . • » tK 

n'est pas le nombre des massacres , ce n'e^t pas le sang 
rqisselant de tous côtés, qui doit surtout vous faire 
horreur ; c'est le sapg-froiî^es philosophes quiavoicat 
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amène ces massacres ; cVst la perfide habileté de ctet 
philosophes à s^eroparer des plus noirs for£aîts poUt ' 
Élire triompher des systèmes ; cVst leur abnégation èe 
tous les sentimens qui tiennent à la civilisation ; c^est 
le spectacle effrayant de citoyens cherchant des alimens? 
datis le cadatnfe de leur corps politique. Tâchons dé 
bien saisir le caractère et les causes de cette ëpoqué 
trop fameuse du 10 août. 

L^histoire des nations est remplie d^événemens on 
Fambition et le désir des richesses , ont mis les armés 
à la main de plusieurs chefs qui oiit eu Part d^entraîner 
dans leur parti une multitude d^hômm^ , de lés exciCer 
et de hs faire égorger entre eux ; ainsi Mcfiùs contre 
Sjflla^ ainsi Gf^jrcontreP^m/^^if.Dans ces évenemèns, 
ks passions une fois exaltées avoient un but mai*qnë , 
c^étoit le triomphe d'un homme connii, c'étbit Martuk 
ou Sj-Ua , c'ëtoii César ou Pompée. Dans la révolu- 
tion, nous voyons la même exaltation dans lespassions^ 
iioQs voyons la même fureur dans les actions ; mais 
nous ti^apeireèvoiis ni le but, iii le chef. Les révolu-^ 
tîonhairesbnt une doctrine, ifsn^ontpasde chief ; cVst 
cette circonstance qui rend la révolution si dangereuse 
et si cruelle dans ses elFels. 

L'esprit révolutionnaire est îe délire de ramour- 
propre , sa base est le fanatisme de ^orgueil ; le révb- 
Intionnâire ne corinoîtpas de sujpérïenr, n'écoute que 
ce qu'il appelle sa raison, c'est-à-dire ses passions ': 
isolé de la rëligiàh , de la morafe , des lois sociales, 
il ^st son centré à lui-même, le reste de l'Uhivcrs lui 
est éfrangeh Voilà* pourquoi les révolutionnaires stî 
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sont toujours enlendos pour dëthiire , et ne sVnten^ 
droDt jamais ponr élever : s^agit-il de renverser les ins- 
titutions existantes , le clergé , la noblesse , la magis^ 
trature ? tons se réunissent , parce que tous ont un in- 
térêt commun , celui de la destruction ; s^agit-il ensuite 
de créer de nouvelles institutions pour assurer aux 
vainqueurs le partage du butin ? tous se divisent, parce 
que chacun ne connoît plus que ce qui regarde sa per- 
sonne : et ceux qui paroissent les chefs, parce quMIs 
sont plus en avant , sont égorgés les premiei's. Bailli j 
Pétion, Danton, Robespierre , Carnot, Bonaparte , 
sont , tour à tour , les chefs de bandes révolution- 
naires , et tombent tour à tour sous les coupa -dé 
leurs camarades. Cela tient à Tcssence de la doctrine, 
qui est toute personnelle , et qui attribue à chaque in- 
dividule droit de régler Tordresocial, sans reconnoitre 
ni la puissance du tetnps^ ni la liaison des antécédens^ 
ni Tenchainement des ditférentes parties de l'Univers. 
Une telle doctrine tient nécessairement en éveil toutes 
les passions , fournit des armes^ à tous ceux qui sont 
contrariés par la marche des sociétés , et devient une 
idole pour tous ceux qui ne veulent pas reconnoitre de 
lois. Lorsqu'une telle doctrine fut autorisée chez une 
nation ardente et agitée par tons les intérêts divers que 
fait naître une grande circulation de richesses , elle*drit 
produire des commotions terribles : le lo août fut h 
dernière , parce qu'elle donna tout-à-fait la^mort aU 
corps politique. Pour quiconque ne connoît pas l'in- 
fluence de Isî doctrine révolutionnaire, cette journcd 
du lo août est ineuplicabte ; on voit une armée et 
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point de General ; on voit une attaque, et Uon ne eon- 
j[ioit pas les assaillans ; les plus grands efiets sont pro* 
doits , et Ton cherche le moteur : cVst qu^aucun indi-- 
.Tidu n^a dirigé ce mouvement terrible ; cest qu'il ne 
faut pas de chef pour détruire , cVst qa'il n^ ^ ici que 
la mort et le crime , et quMl n^est pas besoin d^uniou 
{K>or produire ces calamités. 

Pour profiter dans Texamen des choses morales , il 
&nt, mon cher fils, remonter à leur cause, autant que 
cela est permis à nos iôibles moyens ; je vais recher-* 
cher avec vous la cause principale de cette explosion ter- 
rible du 10 août ^ et je tâcherai de préciser le moment 
oà cette cause est devenue visible aux yeux de. tout 
hp^jiVB^c. appelé à faire usage de son intelligence. 

Depuis soixante ans la doctrine révolutionnaire 
jétoit ouvertement prêihée par lei> philosophes du dix-* 
huitième siècle ; mais , jusqu^en i .89 , cette doctrine 
étoit restjée dans les livres ; sans doute celte doctrine 
ipinoit insensiblement le corps politique , et chaque 
nouveau né , à qui Ton inculquoit les idées du jour , 
étoit un citoyen de moins pour ^association française ; 
c^étoit une pierre détachée du bâtirneut. Iséaurooinsla 
société eut pu encore se maintenir long-temps , parce 
que c^est toujours la masse non IcUrec qui fait le fon-<- 
demeqt des sociétés , et que cette masse restoit étrangère 
aux nouvelles maximes : mais le danger devint immi-^ 
sent , quand la doctrine s'infiltra dans les autorités 
mêmes qui gouvernoient la France. Les hommes, qui 
rempUssoient les institutions de France, ayant attaqué 
leurs proprçs institutions ; des , ministres ayant prg.i^ 
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fesséia doctriue libérale;la famille royale elle-même m^- 
connoissant Tordre de la Providence , et ayant soumis 
ses droits et son élévation à la discussion dn raisonne- 
jaent : ce (ut alors seulement que la doctrine produisit 
ses pernicieux effets ; le peuple reçut par ses chefs le 
poison qu^il ne pouvoit pas prendre de lui-même ; et 
la corruption gagnant les parties essentielles , le corps 
en fut bientôt généralement infecté, 

Rousseau a dit : « Le premier qui, ayant enclos un 
ï> terrain , s^avisa de dire : ceci est à rmi, et trouva des 
^> gens assez simples pour le croire , fut le vrai fonda- 
3» teur de la société civile..» On peut dire de même : 
le premier , qui s^avisa d^abandonner ce qui étoit con- 
sacré par le temps et la possession, pour le façonner 
par le raisonnement et les combinaisons de Tesprit , 
fut le véritable fondateur de Père révolutionnaire. Que 
de crimes, de guerres, de meurtres et de misères , n eut 
point épargné au genre humain celui qui , renversant 
cette innovation, eût crié. à ses semblables ! respectons 
rhéritage de nos pères , et ne sacrifions pas Touvrage 
des générations aux sophisikies des nouveaux venus. 
Ce n'est pas la main de Thomme qui a iaitces institu- 
tions blâmées par Tesprit fort ; c'est le temps , c'est 
une force au-dessus de tous les raisonnemens , et qui 
emporte avec elle et les hommes et les choses. Que 
parlez-vous de détruire les institutions eiiistantes ; les 
institutions sont, comme les saisons et les températu- 
res, des décrets de la Providence ; ce ne sont pas elles 
qui sont mauvaises, ce sont les hommes qui sont indo- 
ciles. Façonnez les hommes au )oug qu& le temps leur 
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ticulière pour y vérifier leurs pouvoirs, sinon déclarent 
qu^il sera donné défaut contr^eux. Le lojuin 1789, les 
députés du Tiers-État menacent ; le 17 juin ils réalisent 
leurs menaces, consomment leur usurpation,en s'intitu* 
lant assemblée nationale ; s'attribuent tous lespouyoirs^ 
soit pour détruire , soit pour créer , et se proclament 
hautenient , non pas seulement les députés de la na- 
tion , mais la nation elle-même. L'autorité royale, dé- 
positaire de la force publique , recule devant cette 
usurpation ; au lieu de faire punir du dernier supplice 
des hommes qui attaquqicnt. si ouvertement Tordre 
ftocial , elle laisse ajouter à la force de leur attaque 
celle d^un premier triomphe ; telle fut le germe qui , 
jeté dans un terrain favorable, a produit les fruits 
amers recueillis au mois d^août 1792. Lorsqu^on veut 
juger une œuvre morale , ce n^estpas dans Je moment 
quMl faut Tenvisager ; destiné à produire dans le 
temps, c'est l'avenir qu'il faut voir. De lait, une insti- 
tution n'a pas de présent ; il n'y a que des effets qui 
apparoissent en se développant ; les choses morales 
d ailleurs ont leur marche comme les choses physiques* 
Un gland est planté , il n'y a pas encore de chêne ; 
mais l'agriculteur voit l'ombre protectrice qui favori- 
sera les danses joyeuses de ses enfans. Hercule , au 
berceau, étouffe des serpens ; il n'est pas pour cela un 
héros, mais l'observateur aperçoit là le germe de l'hé- 
roïsme. \oyons de même dans l'avenir les arrêtés des 
10 et 17 juin 1789. 

Pour connoître l'avenir on s'attache aux principes 
déjà chose que l'on examint ; les effets de toute concep-. 
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tion morale sont nécessairement en rapport avec le 
principe qui Ta fait naître ; tous les efforts de Thomme 
ne peuvent rien contre les principes , leur action est 
inévitable ; pour s^y soustraire , il faudroit être plus 
puissant que Diea.Quel est donc le principe qui a dicté 
les arrêtés des lo et 17 juin? ce principe , qui est le 
fondement âk la doctrine révolutionnaire, estFusurpa- 
tion des pouvoirs qui maintenoient la société française 
dans Vordre social. Les députés d^une classe delà société 
sont appelés , par Tautorité royale , pour être consultés 
sur les besoins de la position sociale quMIs repré- 
sentent ; iout-à-coup ces députés se déclarent souve- 
rains , et se placent au-dessus des lois du temps et de 
la Providence ; ils somment d^autres députés d^obéirà 
leurs volontés, et les menacent de leur toute-puissance ; 
ils rejettent les mandats qui les ont appelés y et se pro- 
clament les maîtres absolus de la vie et de la fortune 
de leurs mandans. Cétoit là la plus vaste usurpation 
qui pût être faîte ; ce fut en même temps la plus dan- 
gereuse , parce qu^elie fut colorée par le raisonnement ; 
mais, quelle que soit la nature de cette usurpation, ne 
vous attachez ici qu^à un point, cVst qu^elle fut le prin* 
cipe des arrêtés des 10 et 17 juin ,1789. Ce principe 
connu , vous savez Thistoire de la révolution : usur- 
pations et crimes, crimes et usurpations , voilà, en 
deux mots , cette histoire. C'est en vain que d'éloquen» 
sophistes voudront ici vous éblouir par les grands mots 
de perfection , de progrès des lumières ; il n'y a pas dû 
perfection oii il y a crime. Sans doute l'emploi de l'u- 
surpation , comme moyen de régler les sociétés , est 
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une idée nouvelle ; mais il n^y a que le génie du mal 
qui puisse regarder cet emploi comme un perfection- 
nement ; on u*a jamais appelé progrès la découverte 
d^un poison. Les sophismes imposteurs sont de nou- 
veaux crimes contre lesquels je ne saurois trop vous 
prémunir. Les députés du Tiers-Etat , et leurs succes- 
seurs , en cachant leurs usurpations sous des noms im- 
posans , ont égaré tous les esprits , et donné à leurs vols 
une couleur plus dangereuse que les vols mêmes: ea 
détruisant , ils ont eu Pair de construire ; en égorgeant, 
ils ont paru donner la vie ; en s^enrichissant , on crut 
qu^ils faisoient Taumône. Cette fausse apparence de li- 
béralité est le cachet de la révolution, et son hypocrisie 
la distinguera toujours de celles qui ont désolé et qui' 
désoleront le monde. 

Partis d'un principe d^usurpation , les députés du 
Tiers-Ëtatne pouvoientproduirequcdes effets en rap- 
port avec Tusurpation , c^est-à-dire des troubles et des 
crimes. Remarquez comment cette conséquence deve- 
noit nécessaire. 

D^abord les pouvoirs usurpés existoient quelque 
part ; ces pouvoirs existoient dans la famille royale,daus 
le Clergé, dans la Noblesse , dans les différentes cor- 
porations qui formoient la monarchie française ; les 
membres de la famille royale , les personnes qui appar- 
tenoient aux Ordres, ceux qui composoient les corpo- 
tions, durent donc manifester de lopposition, et résis- 
ter de toutes leurs forces à Tusurpation : de là des trou- 
bles, des haines , des inimitiés , des vengeances. 

L^usurpation frappant sur les lois que le temps avoit 
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données à la société , non-sealement les dépositaires 
des pouvoirs publics en furent atteints , mais encore 
tous les individus qui tenoient en la moindre chose à 
Tordre social. La première propriété du citoyen est la 
protection des lois sous lesquelles il est né ; toutes ses 
autres propriétés ne sont qu^une dépendance de celle- 
là ; sa vie , son honneur « sa fortune , ne sont assurées 
que parce qu^il y a des lois qui existoient avant lui : 
s'il a de la considération , c^est parce qu'il a suivi des 
maximes qu 'il a trouvées en vigueur ; s^il est possesseur 
de biens fonds, cette possession n^est réelle que par 
la loi existante ; s^il a des droits mobiliers , cette prcv- 
priété n^est vraie que parce qu^elle est consacrée par 
une loi connue. Lorsque tous les Français, quiavoient 
quelque sentiment de leur existence politique , virent 
une assemblée de nouveaux venas se placer audacieu- 
sement au-dessus de la société , et là s^attribuer la fa- 
culté de détruire toutes les propriétés en détruisant 
toutes les lois , ils durent aussi se soulever contre cette 
monstrueuse prétention, et faire tous leurs efforts pour 
renverser une assemblée qui les roenaçoit de la misère 
et de la mort. La déclaration des députés duTiers-Ëtat, 
des 10 et 17 juin, fut donc une véritable déclaration 
de guerre entre les différens élémens qui composoicnt 
rancienne société , et Teftet de cette déclaration fut 
d^enlever tous les faits, qui alloieat se passer , à Tacr 
tion de la justice , pour les soumettre à Taction de la 
force. 

Ces germes de troubles durent ensuite prendre des 
développemens rapides dans la doctrine qui alloit sor- 
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tir du principe d^osorpalioii. Jusqu'alors tous les Fran- 
çais , sans distinction , avoient été élevés dans le plus 
grand respect pour la propriété ; ils avoient été nour- 
ris dans ridée que la plus légère usurpation étoit pu- 
nissable 9 et qu^il nVtoit pas permis de porter atteinte 
en aucune manière aux droits d autrui; mais Tusur- 
pation sophistique des députés du Tiers-Etat leur ap- 
prit qu^il n^y avoit plus rien de sacré à côté de la ia- 
culté déraisonner, et qu'il suffisoitde pouvoir colorer 
de quelques mots imposteurs Taction la plus injuste 
pour la rendre légitime. De là naquit une nouvelle doc- 
trine, d'après laquelle il n^y avoit plus rien de criminel 
en France : en eux-mêmes, le vol, Tassassinat, ne furent 
plus des actions punissables ; ils devinrent , au con- 
traire , des actions vertueuses quand ils entroient dans 
les vues des nouveaux législateurs. Réfléchissez aux 
effets d^une telle morale se développant au milieu des 
troubles nés de Pusurpation en elle-même , et toutes 
les horreurs , que vous aurez vues dans la révolution y 
n^auront plus rien d^extraordinaire pour vous. 

D^un autre côté encore , les députés usurpateurs 
augmentèrent la nécessité des troubles par la position 
où ils se trouvoient. Ces députés étoient presque tous 
des gens peu élevés dans l'ordre social, et possédés des 
passions personnelles qu'un Etat avancé de civilisation 
a compliquées. L'ambition , le désir des richesses , la 
soif de toutes les jouissances connues dans une société 
nombreuse, voilà les agitations dont étoient possédés 
ces députés. Quels effets ne durent pas produire ces 
passionsylors qu'il fut établi un foyer permanent, au mi- 
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lieu daqael elles trouvoient un aliment continuel ? 
Combien ces passions durent fermenter , quand on 
adopta pour principe que le temps , les titres , la pos- 
session, n^étoient plus rien ; que le raisonnement étoit 
tout , et quHl suifisoit de présenter quelques images 
dans des discours, pour être autorisé à toutes les des- 
tructions dans les faits. 

Les usurpateurs furent eux-mêmes les premières 
victimes du nouveau principe quUls avoient adopté; et 
ce lut le centre de Tusurpation oii les effets de ce 
principe se firent sentir davantage. Les députés da 
Tiers-£tat s^étoient déclarés souverains , et avoient 
commencé Texercice de lent souveraineté par la des- 
truction de toutes les bases sociales ; tout le monde 
trou voit cela admirable , et jamais les œuvres de la 
plus exacte justice ne furent célébrées avec autant 
dVnthousiasme que le furent les premiers brigandages 
révolutionnaires ; mais il y avoit autant de sottise que 
d^ aveuglement à croire que les choses alloient s^arrêter 
au moment qui conviendroit aux usurpateurs. Ces 
hommes, aveuglés par leurs passions ^ ne voyoient pas 
la génération qui étoit derrière eux, et qui les ponssoit 
de toute sa force dans la carrière qu^ils venoient d^ou- 
vrir; un crime en entraîne toujours d^autres après lui : 
cela est vrai d^un individu ; cela est plus vrai encore 
d^une masse de coupables^ L^assemblée nationale avoit 
usurpé slîr les anciens pouvoirs ; des révolutionnaires, 
non moins hardis , usurpèrent sur l'assemblée natio- 
nale; ceux-ci furent suivis de plus hardis encore;, et 
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bientôt d^usnrpatioDs en usurpations, des hommes de 
boue et de sang firent servir la puissance des assem- 
blées délibérantes à donner le nom de lois aux forEaiits 
les plus déliraos. 

Le 17 juin 1789 rassemblée dite constituante se 
proclame souveraine ; cette usurpation reste impunie ; 
le i4 juillet les électeurs de Paris imitent rassemblée 
constituante , et soutiennent hautement Tinsurrection 
militaire , qui livre la Bastille dans les mains des re- 
belles ; le Roi cède à cette insurrection : le 5 octobre 
vingt mille brigands partent de Paris , viennent l'at- 
taquer à Versailles, et Tamènent prisonnier à Paris ; 
rassemblée n^a pas le courage de s^élever contre cette 
violence ; elle transporte ses séances à Paris : là elle 
devient elle-même Tesclave de la plus vile canaille, 
soulevée par des hommes partis du principe d^usur- 
pation. L^assemblée nationale quitte ses fonctions, et 
^pelle de nouveaux députés ; ces nouveaux venus sont 
emportés beaucoup plus loin que les premiers usurpa* 
teurs : rassemblée nationale avoit moissonné dans le 
champ des destructions ; ses successeurs sont obligés de 
pousser le principe d^usurpation dans de nouveaux dé- 
veloppemens, pour obtenir de nouveaux pillages : des 
ordres et des corporations, hi spoliation est étendue 
aux individus ; le code des émigrés est préparé, et des 
cadres de culpabilité sont créés , où chaque Français 
pourra être enveloppé à la volonté des usurpateurs 
présens et à venir. Le Roi, qui n^a pas employé le fer 
vengeur pour punir la première usurpation, veut faire 
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des observations à des hommes que la fureur possède. 
Ces observations sont des crimes , et le renverse- 
ment du trône devient le seul but qui puisse tranquil- 
liser les hommes de Tusurpation. Le lo août le Roi 
est attaqué ouvertement avec le même principe qu^il 
Ta été le lo juin , et sa chute est le fruit d^une pre- 
mière n&urpatioa qui portoit avec elle ce produit af- 
freux. 

Il n^est pas un homme sensé qui n^ait prédit ce ré- 
sultat, en voyant le succès de Ja première tentative de^ 
députa. Louis Wlf attaqué le i o juin 1 792, et laissaàt 
dormir le §^ive vengeur dont il étoit armé pour le 
salut de la société^ fut frappé ce jour-là même du coup 
qui Tattéra le 10 août 1793* Quiconque sait faire 
usage de son intelligence , et n'est pas aveuglé par 
quelque passion personnelle , peut ainsi devinev 
tous les produits de Tavenir ; il suiBt pour cela dç 
bien démêler le principe qui agit ; ce principe conpu , 
les conséquences sont inévitables; etl^ retour des sai-* 
sons n'est pas plus régulier que celui des effets d'un 
principe adopté : il n'y a que le temps, nécessaire pour 
amener la maturité^ qui reste inconnu ; cette connois- 
sance est au-dessus de Tbomme , c'est le secret de la^ 
Providence. Par exemple , la destruction de la royauté 
étoit dans le succès de l'arrêté du 10 juin ; mais le 
temps, nécessaire pour consommer celte destruction , 
pouvoit être d'une plus longue ou d'une moindre du- 
rée : qoantà la de&tructipn en ^Ile-même, elle étoit né- 
cessaire et inévitable. 
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Cependant , les députés du Tiers-Etat , qui prirent 
l'arrêté du lo juin 1^89 , n^avoient pas Tintention 
d^amener des événemens aussi terribles que ceux que 
nous avons tus ; il ne faut pas calomnier le genre hu- 
main ; les crimes, qui vous ont iait frémir dans la révolu- 
tion u^ont jamais été combinés; ils étoient devenus né- 
cessaires , et les hommes étoient soumis à une force 
aveugle dont ils n^étoient pas les maîtres. C'est ici , 
mon cher fils, que je dois insister sur le danger des 
fausses doctrines , et vous fortifier contre les so- 
phbmes par lesquels on les établit. Je vous l'ai déjà 
dit bien des fois , ce ne sont pas les hommes qui sont 
mëchans , ce sont les doctrines qui sont mauvaises , et 
tout le soin, que je prends aujourd'hui à vous entrete- 
nir, ne tend qu'à vous bien faire sentir cette vérité. 
Hélas! j'ai vu de près tous ces hommes dont les noms 
figurent si horriblement dans les annales de notre ré- 
volution. Dans la vie privée , et hors des systèmes fu- 
ribonds qui les agitoient , ils avoient toutes les quali- 
tés , et souvent les vertus des bons citoyens ; mais , 
rentrés dans le cercle révolutionnaire , ils étoient em- 
portés par les principes qu'ils avoient adoptés, et mar- 
choient avec le tourbillon qui les environnoit. Dans 
le domaine de la révolution tout est dénaturé ; il n^y a 
ni père , ni fils , ni époux , ni ami , ni compatriote ; il 
n'y a que des complices ou des ennemis : c'est un foyer 
qui embrase ce qui lui est analogue , et qui rejette 
avec violence ce qui lui est étranger. Grand Dieu ! 
qu'est-ce donc qu'une doctrine qui a le pouvoir de dé- 
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iruire toutes les vertas sociales , de briser toutes les 
aiïectioDS de Pâme, et d^anéantir jusqu^aui inspirations 
les pins naturelles de Phumanité ? 

Les députés du Tiers-Etat furent bien coupables en- 
vers la société , en proclamant un principe qui devoit 
la détruire. Sous le rapport social y les dépositaires 
de Tautorité ne le furent pas moins , en laissant défe- 
lopper cette plante vénéneuse jetée sur le terrain de 
la France. J^ai eu dans ces lettres Toccasion de vous 
parler des devoirs du citoyen ; vous avez vu que ces 
devoirs sont Tobéissance et la soumission aux lois 
qui le regardent. Les devoirs des Rois et des maîtres 
des nations sont les mêmes ; 'seulement ils sont plus 
multipliés en raison de leur élévation. Le premier que 
doit remplir un prince est de respecter la loi de sa 
création, parce que cette création appartient à la société 
tout entière ; Tautorité souveraine est entre ses mains 
un dépôt sacré quHl doit transmettre à ses successeurs, 
tel qu^il Ta reçu , et sans Taltércr par sa volonté : le 
temps, Texpérience, les faits antécédens, ont donné à 
cette autorité des développemens qu^il ne peut mécon- 
noitre ; s^il veut innover et mettre sa raison à la place 
de la Providence , Tautorité n^a plus de base , et tout 
s^ écroule. Louis XYI , le premier des hommes sMl eût 
vécu dans une classe ordinaire , manqua à son devoir, 
lorsqu^il ne réprima pas Pusurpation des députés du 
Tier^Etat ; par • là il abandonna la protection qu'il 
devoit à Tordre social , et laissa pérircette autorité si 
nécessaire, que le temps et la marche des choses avoient 
placée entre ses mains. 
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Cette foiblesfee de Louis XVI , dont Tame éfoit ex- 
eelieate ^ eut les censéquences des pins grandes fautes ; 
c^est que , quand il s^agit de iVxistencé des corps po- 
litiques, les qualités individuelles ne sont rien , et les 
âcToirs aont toat. L'homme public est Thomme de la 
société;c^est cette sociftéqu'il gère, eteenVst que dans 
le bien de cette société qu'existe h bonté et ia moralité 
4e ses actions. 

Lors de la proclamation do 17 juin il n'y avoit 
(qu'une marche à tenir ; c'étoit de faire juger et punir 
les auteurs de cette proclamation incepdiaire: quand 
an lieu de punir, l'autorité royale raisonna, et ar- 
gumenta sur la possibilité d'établir une nouvelle cons- 
titution de choses, elle manqua à tous ses devoirs , et 
aiguisa elle-même le poignard qui vint l'atteindre au 
10 août. 

L'homme public ne peut bien faire qu'en remplissant 
ses devoirs d'homme public ; il n'y a pas pour lui d'autre 
sentier ; par-là il s'associe à la Providence , et marche 
avec le Créateur de Punivers ; il ne peut jamais se trom- 
per: mais, en mettant sesraisonnemens à la place de ses 
devoirs, l'homme public ne sait plus où il va ; il brise 
la chaîne du monde social , et devient raulenr de 
bouleversemens dont il ne peut prévoir ni la fin ni les 
conséquences. 

Les députés du Tiers-Etat , en faisant la fatale pro- 
clamation du 17 juin, non-seulement méprisèrent ou- 
vertement leurs devoirs ; mais , en attaquant l'autorité 
souveraine, et en provoquant sa destruction, ils com- 
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mirent une bë?ae inexplicable ; ils se fondoient , pour 
s^autoriser dans leurs entreprises , sur quelques abus 
conimis par les dépositaires de Pautorité : déplorable 
areuglement ! EstH;e que Tabus d^une chose peut ja- 
mais être une raison pour détruire cette chose? Sans 
doute on a abusé quelquefois deTautorité royale ; mais 
de Pabus à la destruction où donc est la conséquence ? 
Des magistrats t^nt abusé quelquefois de la justice , 
faut-il pour cela détruire la justice ? Les hommes 
abusent quelquefois de leurs bras , faut-il pour cela 
couper les bras au genre humain ? L'abus nVst jamais 
dans r institution , qui est toujours bonne quand elle 
est donnée parie temps ; il est dans les hommes qui 
exercent Fantorité : afcors perfectionnez les hommes , 
mais ne toncbezpas i lacfaose ; si les hommes ne sont pas 
meillejars , quelles que soient vos nouvelles institua 
tions, les abus seront toujours les mêmes. Par exemple, 
la Providence avoit placé l'autorité souveraine entre les 
mains d'une Camille privilégiée , qui par-là se tronvoit 
vouée à la nation française : dans la longue suite des 
temps, quelques membres de la famille royale ont pu abu- 
ser du privilège ; mais Tinstitution est toujours restée la 
même pour la nation qui a souffert ces abus, comme elle 
souffre les intempéries des saisons , ce qui n'empêche 
pas la fertilité des campagnes. Les révolutionnaires 
ont détruit la légitimité , et mis l'autorité souveraine 
en circulation comme ils ont iait de toutes les pro- 
priétés de Tordre social : cette institution mobile de 
l'autorité souveraine a-t-elle été moins sujette aux abus 
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entre les mains de» noov^aux possesseurs , qu^entre 
les mains de la famille royale? Certes y pendant cette 
possession éphémère , la France a vu commettre plos 
àe crimes que THistoire de Funivers n'en pourroît 
présenter. La prétendue perfection des nouvelles ios* 
titutions n^est donc qu'un mensonge^ mis ea avant pour 
couvrir lodieux de Tusurpation: et les faits comme les 
|>rincipes démontrent .ici tout le danger de la doctrine 
usurpatrice. 

En vous parlant, dans cette kttre, du lo août, je n^ai 
pas voulu vous donner tous les détails de ce jour, ef- 
froyable; ces détails existent dans tous les écrits dV 
lors^ et. rien n^est plus authentique que la scélératesse 
et rhorreur qui. les a accompagnés ; d^un côté vons 
verrez des sujets rebelles se transporter , avec l'appa- 
reil d'une armée , au château de leur Roi , l'attaqaer 
ouvertement, et égorger ses défenseurs ; de l'autre côté, 
pendant que les brigands attaquent , vous verrez des . 
perfides administrateurs enlacer dans leurs pièges la 
personne du Roi,. et Tenlever à une fin honorable pour 
le conduire au milieu d'eux, et lui préparer ensuite une 
mort ignominieuse. Je n'ai voulu vous faire sentirqu'une 
chose , c'est la cause qui a amené de si cruels effets ; 
cette cause est toute entière dans la première usur- 
pation des députés du Tiers-Etat, qui n'a pas été ré- 
primée. 

Les jours qui ont suivi le lo août, sont une nou- 
velle preuve du danger de se servir de moyens crimi- 
nels : l'assemblée législative avoit succédé à l'usur- 
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patioa de rassemblée constituante ; des enragés, pris 
dans son sein , la mènent au lo août : le lo août est 
consommé ; la municipalité ,âe Paris usurpe le pouvoir 
souverain sur les députés, et fait égorger trois ou quatre 
mille personnes sous les yeux de ces députés , si har- 
dis quand il s'agit de détruire leur patrie , et qui n^ont 
pas le courage de s^opposer au carnage de leurs concr- 
toyens.Les chefs du lo août reculentbien devant Ilior- 
reur de ces assassinats , mats la même populace quMls 
ont mise en avant ^ marche toujours , et les hommes , 
appelés pour le lo août , deviennent bientôt les bour- 
reaux nécessaires des^ 2 et 3 septembre. La Convention 
assemblée vous offrira ensuite une noi/velle preuve des 
elTets de Pusnrpation ; quelques hommes du 10 août ; 
honteux des massacres du 2 septembre , voudront les 
désavouer ; ils deviendront victimes de leur repentir : 
leurs complices leur reprocheront de n^étre pas consé- 
quens avec leurs principes, et feront mourir sur un 
échafiud ceux qui leur ont mis les armes à la main en 
les blâmant de s^en servir. 

Que ces événemens tetribles vous servent de le- 
çons, et vous apprennent pourjjamais que la carrière du 
crime est un abîme sans fonds ; le premier pas que Ton 
y fait entraîne tous les autres : voyez tous les hommes 
de la révolution ; tous ont cru quMls pourroient s^ar- 
rêter après le premier crime commis. Il faut le dire 
pour rhonneurde Thumanité, aucun n*avoit conçu cette 
chaîne de forfaits devenue nécessaire ; avant la première 
usurpation , ils eussent frémi de toutes les horreurs 
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pas encore comment une nation a pu s^y laisser séduire^ 
Eh! comment des hommes pourroient-ils faire des lois ? 
Quelle seroit donc la garantie des siècles à venir contre 
les inspirations du moment? La Providence , en ame- 
nant les faits qui deviennent les lois des sociétés, n^a 
pas d^intérêt à abuser du présent , qui n^est rien pour 
elle ; mais les hommes qui n^ existent qu^an instant, les 
hommes soumis « par leur création même , à la loi im- 
périssable de rintérêt personnel , qui les cautionnera 
contre eux-mêmes , qui les guidera dans Timmensité 
des temps , qui leur ouvrira les pages de Pavenir, pour 
y fonder les générations futures ? Pour donner des 
lois aux sociétés , il faudroit être au-dessus d^elles , 
et tenir de la Divinité ; que dire de nos législateurs du 
jour, qui ouvrirent leur carrière par le crime, et qui , 
dès leur entrée, se placèrent même au-dessous de Thu- 
manité ! 

Remarquez , enfin , Vignor ance des députés usurpa- 
teurs qui vouloient former des sociétés , et qui ne sa- 
voient pas seulement de quoi se compose une société. 
Pour constituer une société , ce n^est pas assez qu'il y 
ait des lois , il faut encore une puissance qui les fasse 
exécuter ; cette puissance est ce que nous appelons Pau- 
torité souveraine , autorité qui renforce bien les lois , 
mais qui ne les fait pas. En effet, il n'y a de société 
réelle , qu'autant qu'il existe une puissance publique 
qui rappelle continuellement l'obéissance aux lois , et 
qui, par-là , les réalise en réalisant leurs effets. Cette 
autorité souveraine existe dans toute société, quelle que 
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ONZIÈME LETTRE. 

Sûr a Proclamation de la République. 

Les hommes du lo août , épouvantés eux-mêmes au 
milieu des flots de sang qui les environnoient , cher- 
choient un guide dans 1 abîme ou ils s^étoient enfon- 
cés ; un yil histrion osa prononcer le mot de répu- 
blique , tous se rallièrent à ce cri : et le jii septembre 
l'y 92 , la France apprit qu^elle étoit devenue une ré- 
publique. 

Ce ne fut pas précisément pour donner une nouvelle 
forme de gouvernement à la France^ que le mot de ré- 
publique fut ici prononcé , ce fut bien plutôt pour cou- 
vrir d'un vernis quelconque les forfaits qui avoient com- 
mencé en 1789 : les mots de république , de monar- 
chie , d^aristocratie , ne portent que sur les formes des 
sociétés , et ne sont employés dans le langage que pour 
désigner leurs gouvernemens ; mais ce qui fait le fonds 
de la nation , ce qui fait qu^il y a nation , est indépen* 
dant du gouvernement. La nation romaine avoit d^a- 
bord été une monarchie , elle renvoya ses rois pour 
prendre des consuls temporaires ; elle changea par-là 
son gouvernement , mais elle resta toujours la même 
société , avec une administration différente. 

Ceux qui ne verroient dans la proclamation de la 
république française qu^un changement d^administra- 
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liou, n'entendent rien à la révolution ; sUl n^y eût eu; 
au 21 septembre 1792, qu'un changement de gouver- 
nement , la famille royale seule , d^'pouitlée de sa pro- 
priété , auroit eu le droit de se plaindre : et si la na- 
tion eût éprouvé un bien-être de la nouvelle autorité 
mise à la tête de la société, peut-être eût elle eu bien- 
tôt oublié les crimes qui avoient précédé cette nouvelle 
administration , comme la fertilité fait oublier les orages 
qui Tont amenée. Mais le changement proclamé le 21 
septembre, ne fut pas seulement le renversement de 
1 au torit^ royale, ce fut encore un assassinat direct 
contre la nation même ; ce fut la dissolution du corps 
politique, ce fut la rupture de tout ce qui lui donnoit 
la vie , ce fut raméantissement de la société française. 
Jusqu'alors le corps politique avoit résisté aux attaques 
qui luiétoient portées; le 21 septembre 1792 , il ren- 
dit le dernier soupir : ce corps , dont les développe- 
mens bien marqués remontent à Clovis^ ce corps, par- 
venu à la plus haute perfection par quatorze siècles 
d'existence, cessa d être, et succomba comme un in- 
dividu à une, maladie violente et terrible. Depuis ce 
jour il n*y a plus en Europe de Français , puisqu'il n'y 
a plus d'association française ; l'habitant du territoire; 
qui a appartenu à l'association détruite, a été obligé 
de se dépouiller de tous les sentimens moraux qui com- 
posoient soa existence , de se renier lui-même et de 
changer de cœur comme de costume ; il ne lui a pas 
suffi d'obéir à la nouvelle forme de gouvernetnent, il 
lui a fallu encore adopter la masse de crimes commis 
depuis 1789 ; il n est devenu républicain qu'en applau- 
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dîssant à rusurpation des députes du Tiers-Etat , à la 
prise de la Bastille, à Tinvasion de Yersaillfrs , au lo 
août, et à toutes les horreurs qui Tout précédé et suivi. 
£n un mot, il n'est pas resté la plus légère trace de Pan- 
fienne uuion ; les hommes ont bien survécu , mais les 
lois et les institutions ont péri , et des individus sont 
restés , comme des matériaux épars , à la place de ce 
superbe édifice qui faisoit Tadmiration de l'Univers. 

La proclamation de la république ne fut donc pas 
simplement un changement d'administration^ ce fut 
encore l'anéantissement de la nation française. Fixez- 
bien votre attention sur cette idée ; vous dUez ^entrer 
sur une terre de misères, où tout est monstrueusemeiit 
nouveau : si vous n'avez une boussole , ni. vous sera iin- 
jpossible d'expliquer les scènes délirante ddat yoos al- 
lez être témoin ; au contraire, connoissez bien le ca- 
ractère des événemens qui se déroulent devant yotis , 
voyez dans la proclamation de la république , non un 
changement de gouvernement , mats la destruction to- 
tale du corps national , et les scènes de Tanardiie n'an- 
rônt plus de mystère pour vous. Ce ne sont pbi^ , «n 
effet , des crimes envers un ordre de société qui n'existe 
plus , que vous allez voir ; il n'y a plus en France rien 
de moral , le crime lui-même est emporté loin de son 
tourbillon ; il n'y a plus ni pères, ni enfans ; ni époux, 
ni vieillards, ni maîtres , ni domestiques ; c'est le frois- 
sement de matières brutes , ce sont des corps fdiysi- 
j]uesquise choquent, et qui produisent des brisemeos ; 
c'est le chaos dans toute son horreur. 

Dans ma précédente lettre, je vous ai (ail voir la 
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tause origiuaire de ces tristes effets, dans Tasarpatioii 
des députés du Tiers-État, et dans le droit de souve- 
raineté qu^ils se sont attribué : remarquez maintenant 
comment ces effets devinrent nécessaires par la nature 
même de Tusurpation. En se donnant le droit de tout 
détruire pour tout recréer, les députés du Tiers-État, 
non-senlement se placèrent au-dessus de ^autorité son* 
veraine confiée alors à la famille royale, mais ils 3e 
placèrent encore au-dessus de la Providence et d» 
temps. S^attribuer la mission de législateur, se donner 
le droit de créer des lois et de constituer des sociétés, 
c^étoit s^associer au pouvoir divin, et anticiper sur les 
droits de la Divinité. Ce caractère singulier de la doc- 
trine révolutionnaire^ rapproché de la foiblesse réelle 
de rbomme, donne la raison de cette multitude de mas- 
sacres que nous voyons dans la révolution : dans toutes 
celles connues jijsqu^à présent, il n'y a eu que leshom* 
mes de parti fuiî aient ét^é atteints, il n'y à eu que ceux 
qui prenoient part aux événeraens , qui en souifroient 
ou qui en profitoient. Comme les débats n'existoient 
que pour avoir Tautorité politique , les ambitieux et 
ceux qui s'attachaient à eux , triompfaoient ou succom- 
boieat ; le reste de la nation, occupé de ses aft'aires 
particulières, attendoit l'événement pour crier vive 
César OM Poinpée ; mais avec des individus qui non* 
seulement se disputoient l'autorité souveraine , mais 
qui s'attribnoient encore le pouvoir de changer le sys- 
tème moral « et de dicter leurs volontés comme des dé- 
crets de la Providence , il ne fut point d'abri contre la 
persécution; le citoyen, le plus étranger aux qaer elles 
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politiques , fut atteint dans sa retraite silencieuse ; ce 
ne fut pas Phonime de tel ou tel parti, de telle ou telle 
faction , qui fut poursuivi , ce fut le Français , c'est- 
à-dire l'individu qui avoit conserve' la plus légère 
inspiration de morale donnée par l'association détruite : 
puisqu'il n'y avoit plus de société française , c'étoit 
nécessairement un crime de penser y d'agir , de res- 
pirer comme un Français ; et comme, dans leur délire, 
les nouveaux législateurs proclamoient comme des lois 
sujettes à obéissance , toutes les horreurs qui leur 
passoient par la tête , il n'y eut personne qui pût espé- 
rer de se soustraire à la culpabilité générale imposée 
sur les habitans de la France. Tel s'étoit couché très-' 
innocent , qui , le lendemain , se réveilla passible de là 
mort, parce que , dans la nuit, la cohue l^islative 
avoit établi en loi quelque nouvelle extravagance. Cette 
usurpation d'un pouvoir créateur en morale, appelé 
pouvoir législatif, a donné à la révolution un caractère 
d'atrocité tel, que des hommes ont poursuivi d'autres 
hommes qu'ils n'avoient jamais vus, ni connus, avec 
l'acharnement qu'ils n'auroient pas mis à poursuivre 
leurs ennemis prononcés. Dans ce nouveau développe-^ 
ment de la perversité humaine , voyez l'amour-propre, 
ce triste tyran des âmes , cette passion sombre et hai- 
neuse, devenir le bourreau de l%umanité ; des gens, qui 
s'étoient dits des Dieux , n'ont pu supporter le mépris 
de leurs autels ; voyant leurs créations ne produire que 
des résultats monstrueux , ils ont poursuivi dans les 
hommes ce qui étoit dans les choses ; ils n'ont vu dans 
Ifts individus que des obstacles qu'ils ont brisés comme 
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des matériau): rebelles ; et parce quUls ont cru ne pou- ' 
Toir se tromper dans leurs superbes fonctions , tous 
IffT hommes se sont trouvés coupables de.leur ineptie 
et de leur impuissance réelle. 
. Au<milieu de ces écarts de 1 amour-propre , la des* 
truction eilective de la société multiplia beaucoup les 
embarras des nouveaux.créateurs , et , en augmentant 
leur fureur^ augmenta par suite le nombre de victimes. 
Lorsque Tancienne société exisloit, les liens qui la ior« 
moient^ bons ou mauvais, retenoient les Français dans 
un cercle tracé ; c^étoient des matériaux usés , si Ton 
veut, mais qui, placés et réunis , soutenoient au moins 
Tédifice : la masse étant d^accord sur le respect à por- 
ter aux institutions , sur ^obéissance adonner aux lois 
existantes, sur la religion, sur la morale, Pautorité 
souveraine trouvoit peu d^opposans , et les opposans 
étoicnt véritablement coupables , puisquMIs attaquoient 
la base de Tunion. Mais quand les lois et les institu-^ 
lions furent renversées , quand la religion et la morale 
furent anéanties , quand une poignée de furieux fut 
admise à donner ses rêveries pour lois à trente millions 
d^individus placés les uns auprès des autres sans aucun 
lien social, les gouvernans ne rencontrèrent que des 
diHicultés ; les hommes, façonnés autrefois par les inspi- 
rations morales, devinrent des matériaux indociles sur 
lesquels les nouveaux architectes u^avoientplus de prise ; 
et Ton conçoit facilement comment , dans cet état de 
dissolution, il dut arriver des millions de faits cruels , 
mais que ron ne peut plus qualifier, puisque nous 
sommes transportés dans un ordre de chose inconnu 
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DOUZIÈME LETTRE. 

j Sur la Mort du Roi. 

Le premier sentiment, qu^ éprouvèrent les destruc- 
teurs de la société française, fut une profonde terreur 
de tous les crimes qu^ils venoient de commettre, et le 
regret de n avoir pas vu envelopper dans le« massacres 
la famille royale. La personne du Roi, dont la bonté, 
plus qu^humaine , les avoit laissé vivre et conspirer , 
les embarrassoit surtout ; ils auroient voulu qu^il 
n^existât plus^ et ils n^osoient Passassiner ouverte- 
ment. Les plus scélérats résolurent de profiter de la 
circonstance qui leur avoit livré la personne du Roi , 
pour lui imputer leurs propres forfaits , et Ten punir 
par la mort : ils imaginèrent en même temps de donner 
à leur nouvel assassinat le nom de Jugement^ d^un côté, 
pour associer par-là la nation française à la chaîne de 
crimes qui les avoit portés à la tête du gouvernement, 
et, de Tautre, pour tromper les bons habitans de la 
France, qui, séduits par le nom de Jugement^ comme 
ils Téloient déjà par le nom de lois , verroiejrt un vé- 
ritable coupable dans un liomme condamné. Des 
hommes, qui s^étoient attribué le pouvoir d^anéantir 
les œuvres morales dé la Providence, ne furent pas em- 
barrassés pour se donner le droit de faire mourir un 
individu. Ils s^étoient dits prophètes pour détruire la 
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nalioD : ils se dirent juges pour faire périr le Chef de 
la nation quSIs ayoient dissoute. Une assemblée de 
conspirateurs , encore le poignard à la main , osa se 
proclamer Tribunal souverain pour juger celui - là 
même, contre lequel ils venoient de conspirer ; et le 
petit -fils de Louis XIV et de Henri IV fut appelé ca 
jugement devant des brigands, qui puisoient leur qoa* 
lité de juges dans les crimes qu^eui - mêmes aroient 
commis. 

Remarquez , mon fils , Timposture continuelle de 
tous les faits révolutionnaires ; voyez comme à chaqne 
instant tout y est défiguré par Tabus des mots et da 
langage , et comment chaque crime trouve ainsi dti 
vernis qui déguise son horreur. L^assassinat du Roi 
eut révolté ; mais sa mort prononcée par un acte au- 
quel on donne le nom de Jugement^ devient respec- 
table. Voilà les lumières du siècle ; elles consistent à 
couvrirics plus noirs forfaits, par le raisonnement^ et 
les formes des actions vertueuses. Dans les pays que 
nous appelons Barbares , l'usurpateur envoie son es- 
clave égorger le sultan détrôné : il est le plus fort ; il 
use de son droit ; il n'en dissimule pas la source. Maïs, 
sous l'empire de la doctrine révolutionnaire , rien «"^a 
son véritable caractère ; tout y est faux, tout y est men- 
songer; ce n'est pas le plus fort qui triomphe , c'est le 
plus fourbe : si un tel état de choses est le dernier de- 
gré de l'avilissement humain , la révolution française 
fera bien plus horreur par ses perfidies que par ses 
cruautés. 

Le véritable but des régicides, en jugeant Louis XVI, 
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fut bien moins la destruction d^un individu que Tid^e de 
faire porter leur forfait sur la masse des Français : les 
actions individuelles ne chargent pas les peuples ; ils 
ne sont entachés que par les faits généraux , éma- 
nés des corporations qui les représentent. Comme les 
nations n^ont d^ existence réelle que par leurs institu- 
tions , lorsqu^il sort de ces institutions quelque acte 
honteux ou cruel , cVst avec raison que Ton applique 
alors à toute la nation ce qui émane de ceux par qui 
elle existe. Il n^y apas d^autre manière de juger la nation, 
que de la juger diaprés les faits de ceux qui la gouvernent. 
Si des individus isolés s^étoient présentés au Temple, et 
avoient égorgé Louis XVI , la nation n^eût pas été 
accusée en corps de cet exécrable forfait. La mort 
de Henri IV ne pèse pas sur la France , qui Ta pu- 
nie par les autorités qui la représentoient ; mais , 
quand des scélérats se furent dits les représentans de 
la nation ; quand , dans leur réunion criminelle , ils 
eurent pris les formes des associations légitimes ; 
quand ils eurent donné le nom de Jugement à leur cri 
de rage et de fureur, alors on appela un acte national 
l'assassinat de Louis XVI ; ce qui, de fait, éloit crime 
devint une action régulière , et la mort de Louis XVI 
pesa ainsi sur tous les Français, pour qui la condam- 
nation, prononcée sous la couleur d'un jugement, de* 
vint une loi respectable. Ce fut si bien ce but,déshono- 
raot pour la masse , que les régicides voulurentobtenir, 
qu'ils placèrent leur assassinat au rang des œuvres 
heureuses pour l'humanilé, et élevèrent au rang des 
fêles le jour de la mort de Louis XVI. Cet établisscr 
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méat fut fait par un décret décoré do nom de Lot; ainsi, 
BOQ-seulenaent le plus exécrable desforfaitsfot commis 
impanémeni; mais il fut encore reconnu, comme point 
de morale publique, que ce forfait étoit une action ver- 
tueuse. Pendant près de dix années les temples reten- 
tirent de chants en son honneur ; tout un peuple se 
prosterna au nom d^un acte de mort ; et , pour la pre- 
mière fois , Tunivers vit honorer le crime par un culte 
public. Cette association de tous ks Français à Uor 
coupable existence surpasse de beaucoup tous les 
maux que les conventionnels ont pu répandre sur la 
terre. Ce n^est pas ici un Roi , ce n^est pas une vic- 
time innocente immolée , c^est une nation toute en* 
tière descendue du tr^ne de la civilisation au dernier 
degré de la barbarie ; c'est Textinction de douze 
siècles de vertu ; c^est vingt-cinq millions d^hommes et 
leurs enfans frappés tout à coup d'une lèpre dévo- 
rante ; c'est le deshonneur et Tinfamie légués aux gé- 
nérations à venir. Cependant , malgré le vœu des ré- 
gicides , vous dégagerez, mon fils , la nation française 
de la honte de cet assassinat , en remarquant que , de 
fait, il n'y avoit plus de nation ; quelle étoit entière- 
ment dissoute , et que les conventionnels n^étoient 
qu'une poignée de bêtes féroces hors de tout ordre 
moral, et rejetés bien loin de Fhumanité. Il n'y a dans 
le jugement du Roi que le nom de jugement ; l'acte 
en lui-même ne peut se rattacher à une nation qui 
nVxistoit plus : c'est un acte individuel à ceux qui 
l'ont commis , et Ton ne peut pas plus lui donner la 
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qualification de judiciaire, qu^un chef de brigands 
qui assassine snr les grandes routes ne peut donner le 
nom de jugement aux ordres d^egorger qu'il distribue 
à sçs satellites. 

Rien ne donne une idée des convulsions qni 
agitent les criminels, comme les débats de cette scène 
effroyable que Ton appelle \t jugement du Roi. La 
Providence , pour Tinstruction des nations, a per- 
mis que tous les détails en fussent conservés. La 
postérité y verra que les souffrances morales étoient 
toutes pour les bourreaux^ et que leurs agitations in- 
térieures étoient mille fois plus cruelles que le sup- 
plice dont ils vottloient frapper leur victime. 

Louis XYI fut mandé deux fois au milieu du noir 
sénat ; il y parut comme Fange de lumière ; les misé- 
rables furent accablés de sa présence ; mais les lenxde 
l'enfer se réveillèrent bientôt , et le dernier supplice 
fut enfin prononcé contre le plus innocent dc^s hommes. 

Il est dans le jugement du Roi une circonstance à 
peine remarquée , et qui vous éclairera cependant 
beaucoup sur Taveuglement qui accompagne toujours 
le crime. Tous les conventionnels étoient coupables 
au plus haut degré , soit pour avoir dissous la nation, 
soit pour avoir usurpé le droit de vie et de mort sur 
la personne de Louis XYL Quelques-uns cependant 
reculèrent devant la majesté de la victime, et, dans 
une sorte de timoration , formèrent le projet de lui 
épargner la mort ; mais , au milieu de la nuit horrible 
qui les environnoit^ ils ne virent de moyen de sauver 



( 364 ) 

h vie de LouisXYI, qu^en lui ôtant Thonneur, et cohh 
mencèrent par se réunir sur sa culpabilité dans Tespoir^ 
par cette concession , d^obtenir de leurs complices 
la vie sauve à celui qu^ils auroient déclaré digne de la 
mort. L^Histoire remarquera cette singulière inconsé- 
quence ; elle verra Louis XVI déclaré à la presqu^ una- 
nimité, coupable des plus exécrables forfaits, et une par- 
tie des brigands , qui i^avoient ainsi déclaré coupable , 
faire les plus grands efforts pour détruire la consé- 
quence forcée de ce qu'ils venoient de déclarer. Celte cir- 
constance doit vous faire voir quel aveuglement le crime 
entraine toujours avec lui. L'homme, une fpis crimi- 
nel , n'éprouve plus que des inspirations analogues ; 
dans le trouble de sa conscience , il n'a ni jugement 
ni raison; et, si même une lueur de probité lui laisse 
encore entrevoir quelqu'action utile , ce n'est que 
par des sentiers tortueux , et des moyens flétris qu'il 
voudra y arriver. Des hommes , qui d'eux-mêmes se 
sont créés juges à mort , veulent sauver la vie à leur 
victime ; ils ne trouvent d'autre moyen que de la dé- 
clarer digne de la peine qu'ils veulent lui éviter : par-là 
ils anoonçoient bien que leur déclaration unanime de 
culpabilité étoit un mensonge ; mais la majorité s'em- 
para de ce mensonge comme d une vérité ; elle vouloitun 
crime qui pesât sur la France toute entière; ellevouloit 
un crime qui effrayât l'univers, et, pour cela, la décla- 
ration unanime de culpabilité lui devenoit nécessaire : 
le supplice n'étoit plus ensuite qu'une conséquence 
forcée ; la déclaration de culpabilité étoit le prononcé 
du juri ; l'application delà peiue alloit de droit. 
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Remarque^ toujours la confusion des choses et des 
mots, et régarement produit par les^idées révolution- 
naires; quelque jour vous «entendrez accuser les con-- 
ventionneis des plus grands crimes envers Louis XVI; 
mais vous verrez placer cette criminalité dans la mort 
physique di^ Roi, et non dans Fassassinat moral de sa 
mémoire. Cependant, ce qui flétrit vraiment ce n^est 
pas la mort en elle-même ; c^est le crime dont elle est 
la punition, et le crime ne devient constant que par la 
condamnation qui le proclame. Louis XVI étoit homme, 
et par conséquent soumis à ce dernier événement qui 
termine la carrière de Thomme : ce qui pouvoit le dés* 
honorer , ce n^étoit pas le fait nécessaire de la mort : 
Louis XVI, mourant de sa mort naturelle , emportoit 
les adorations de la France ; mars , périssant sur un 
échaiaud, en qualité de condamné, il devenoit un objet 
d^horreur ; c'étoit ce que vouloient les conventionnels ; 
et, quand ils eurent obtenu la proclamationjde sa culpa- 
bilité, ils eurent tout obtenu. ÂinsiLouis XVI, déclare 
coupable par la convention, à la presqn'unanimité, fut 
la victime de toute la convention ; et c^est bien en 
vain que Ton voudra soustraire à Pindignation des 
siècles quelques conventionnels pour n'avoir pas voté la 
la mort du Roi ; ils avoient fait bien davantage , en 
votant sa culpabilité. 

L'explication que je vous donne ici vous sera très- 
utile pour redresser les (dusses notions que Ton vou^ 
dra vous faire partager lors du retour du Roi l^i- 
time, et vous servira à apprécier la marche qui de voit 
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TREIZIÈME LETTRE. 

Sur la Convention nationale. 

Nous voici arrivés à l'époque dite de I anarchie ou 
«le la terreur; celle époque forme une interruplioa 
dans l'bisloire du peuple qui a vé<'u sur le territuîre 
de la France. Il n'y a plus rien , peudanl cette époque, 
qui tieune à Tordre social; des individus dépouillés 
<ie toute inspiration morale se pillent et s'égorgent, 
mais aucune ombre de lien commun ne se fait remar- 
quer : il n'y a plus de famille, il u'y a plus d'âge, il 
n'y a plus de vieillesse , il u'y a plus d'enfance ; il n'y 
a plus que la vie et la mort. Si quelques souvenirs de 
civilisation apparoisseut, c'est seulement pour aider 
le triomphe des passions féroces. Dans ua tel élat de 
choses on ne pnut plus distinguer ni le bien ni le mal; 
ni le crime ni la vertu ; les hommes n'ont plus de no- 
lions inorales; la créature laite à rima<;c de Dieu 
n'existe plus; ce sont des loups qui se dévorent; ce 
sont des tigres qui se décliircnl. 

Ce n'est qu'en supprimant cette époque de l'histoire 
des nations que vous pourrez en prendre une idée. Ce 
n eloit plus en effet une nation, puisqu'il n'y a de 
nation que lorsque quelques idées morales et rel igieusea 
réunissent les individus , et qu'une puissance publique 
maintient l'universalité des citoyens dans le respect de 
' 24 
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ces idées morales et religieuses. Ici les partisans de la 
terreur n^avoient pas seulement renversé la famille 
rople, dépositaire de la puissance publique, ils n'a- 
Toicnt pas seulement détruit cette puissance publique, 
ils âvoient brisé les liens de toute nature quiformoient 
la nation française ; ils ayoient détruit la famille ; Us 
^ avoient anéanti la propriété ; ils avoient séparé les 
Français du passé; ils leur avoient enlevé Tavenir: 
chaque individu n^étoit plua qo^un être isolé placé dans 
un tourbillon de misères où domÎQoient Tiostincl, la 
force et les passions personnelles. Dans ce chaos tumul- 
tueux il n'y a donc plus de nation ; ou si Tod veut don- 
ner encore le nom de corps politique an peuple français, 
>l faut dire que cVst «n corps politique exfHrant au 
milieu des convulsions de l'agonie lapins cruelle. 

Pour donner une couleur sociale à ce chaos , les 
destructeurs àvt trône formèrent entre eui une assem- 
blée à laquelle ils donnèrent k nom de GoBve»lîon 
nationale. Ainsi réunis ils s'attribuèi^nt d'un cêté la 
puissance de constituer en société les babitans de la 
France , de l'autre le droit de les gouverner au milieu 
de Tétat de division où ils se trouvoient. Des hommes 
couverts de sang humain se mirent donc à faire ce 
qu'ils appeloieut des lois , et cherchèrent à conduire 
ce troiqpeau immense d^individus qu^iks avoient réduits 
à f état de bestialité. 

Lks lois de la Convention furent toutes les combi- 
naisons monstrueuses que la vengeance el la haine dic- 
tèrent aux membres qui la composaient. Gemme ils 
avoient détrait tout ce qui étoil social, ils ne reneon- 
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trèreut plusqae des obstacles dans les débris de Tan- 
cieoDe société, et toate leur iégislatioa consista à 
combiner des idées pour surmonter les obstacles, et 
à créer des peines contre les individus çu^ils suppo- 
soienty prendre part. Quanta leur administration , elle* 
fut comme la législation , cVst-à-dire une suite d^ac* 
tions et dViTets dirigés par les passions truelles que 
leur inspiroient les embarras qu'eux-mêmes avotent 
multipliés ; mais ce n^est que pour me faire comprendre 
que je me sers ici dés mots de législation et d^adminis- 
tration^ et que {^applique ces mots à ce qui s^est passé 
sous la Convention. De fait, il n^y avoit alors ni légis- 
lation ni administration ; il y avoit barbarie et éclipse 
totale de civilisation : législation et administration 
n^existent qu^où il y a un intérêt moral ; onji^a jamais 
fait de lois pour une position qui est la sienne. Il fad- 
droit des dieux pour donner des lois anii bommès^ a 
dit nn auteur célèbre: d'après cela, comment employer 
le terme de législation vis-à-vis de scélérats qni n^a- 
gissoient qne pour se sousti aire aux supplices qui les 
menaçoient de tous cotés. 

Le règne de la Convention iiVst donc qo'gne siérîe 
de combinaisons individuelles faites dans rimtérêt per- 
sonnel de ceux qui la composaient. Cependant toos 
verrez paroître toikes ces horreurs sou» les notas 
ipiposans de lois , de jugemens, d^ arrêtés adminis- 
tratifs; ne :vous laissez pas séduire par Tillasion des 
mots, et ramenant les choses à leur véritable na- 
ture,garde2r-vous de donner le noin de lois à dès actes 
de barbarie e^ 4p.fai(e«if) fie voyea ricade jiididbife et 

24* 
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les ans des antres, et avoient encore des souvenirs et 
des habitudes communes. Quoique Ion eût brisé la 
grande chaîne sociale, des usages , des besoins rappro- 
choient les hommes : il falloityendfef acheter , payer, 
emprunter, contracter ; de là des commerçans, des no- 
taires , des hommes de loi : il falloit se nourrir , se 
loger , se vêtir ; de là des ouvriers , des fabricans, des 
entrepreneurs. Dans Tancienne société il existoit des 
rlglemens relatifs à chaque profession ; ces règlemens 
ayant été anéantis avec les lois fondamentales de TEtat, 
chaque individu se trouva. abandonné aux inspirations 
de son intérêt, personnel , au lieu.de suivre les vues 
d^utilité publique que dict oient les règlemens détrnits; 
et Ton vit alors le même désordre dans les actions de 

« 

particulier à particulier, que dans ksOaijts deceux qui 
se disoient le gouvernement d^une société qui nVxis- 
toit plus. 

Suivons le commerce, par exemple. Dans une société 
régulière, bien que le commerce amène ordinairement 
la richesse pour ceux qui Pexercent, cependant, sous 
le rapport social , le but du commerce n'est pas de (aire 
la fortune des individus; le commerce a pour but de 
satisfaire les besoins sociaux, de faciliter les échanges, 
de procurer à la partie de TEtat qui en manque les 
productions qui lui sont nécessaires : le commerce 
par-là est une suite de rapports infiniment utiles au 
corps politique. Mais quand ce corps fut anéanti, quand 
toutes les idées d\inion furent détruites, on cessa de 
faire le commerce dans un but social ; on ne vit dans 
le commerce qu^un m^yen individuel de gagner de Par- 

/ 
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geot : et de fait, on contiftoa d^appeler commerce une 
profession dirigée dan^des Tues tontes difTérentes, qui 
n^avoii de rapport avec le véritable commerce ^e Tac- 
tion de vendre et dVhetcr, et dans laquelle It natore 
morale de la cbese étoit entièrement changée. Le totn- 
m^rçe alors ne fut plus rapprovisioniiemf nt d^one pr6- 
viniDe, d^une ville ou d^un quartier; les commerçans 
étrangers à toute idée publique , et mus par un seul 
sentiment, celui de leur intérêt personnel , ne regar- 
dèrent le commerce que comme une occasion de faire 
fortune : la considération du négociant se mesura par 
les bénéfices, et non par Futilité ; et bientôt les choses 
furent portées à un tel point , que loin de contribuer 
à Tapprovisionnement du public , (es commerçans 
usèrent des avantages, que leur donnoient les connois- 
sauces nécessaires à leur profession, pour augmenter 
la disette. Si quelque marchandise devenoit rare dans 
une partie, le marchand , par ses raaneenvres , augmen- 
toit encore la rareté, afin de vendre plus cher ta mar- 
chandise dont il étoit approvisionné. Le talent dn 
commerçant se tourna ainsi contre rintérèt général , 
et les objets nécessaires à la vie augmentèrent de prix 
par les soins de ceux-là mêmes qui dévoient en opérer la 
diminution. Le commerçant cessa d^êlrc te fournisseur 
du peuple , il en devint k fléau , et tout son art kA de 
spéculer lI d^agioter dans son intérêt personnel : on 
vit par-là s'élever des fortunes colossales , t\ \e hixe et 
les fantaisies, qui se développent avec les richesses subi- 
tement acquises , vinrent augmenter la plaie qu'avoît 
faite la rnptvire des liens sociaux^ 
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. Ce qui se ^ssa à Té^rd du commerce se rencontra 
de même dans toutes les autres professions amenées 
par le développement des sociétés ; les ouTriers ^ dé- 
gages des inspirations données par le système de cor- 
porations j ne furent plus retenus par aucune force 
morale dans Texercice de leurs métieis ; il ne Tirent, 
comme les commerçans, dans le recours à leurs tra^- 
vaux , qu^ttii moyen de ^gner de Targent^ et cessèrent de 
travailler dansTintérêt duraaitre ou du propriétaire qui 
les payoit: toute impression morale cessa pour eux ; 
ils ne furent plus animés d^aucun sentiment d^affection 
pour la personne qui les faisoit vivre. Les novateurs 
qui ne connoissent pas les voies de Tordre moral sont 
loin d^imaginer les liens imperceptibles qui rétenoient 
les hommes de travaux dans le cercle social ; ils né 
savent pas que ce n-cst pas par des pr^eptes nus ^ que 
les devoirs sont inspirés. Lorsque la Providence plaça 
le^ hommes sur la terre < elle ne se contenta pas de leur 
dire : Croissez et multipliez^ elle ieUr donna en même 
temps un penchant irrésistible qui devint le vrai con- 
servateur du genre hnmain. Le moraliste imite la Pro- 
vidence ; son art est de iaire naître quelques sentimeus 
qui amènent la conservation forcée de Tordre sorial. 
Souvent aux yeux du vulgaire les sentimeas paroissent 
étrangers au but qu^ils doivent atteindre ; mais le vrai 
publiciste ne se trompe pas, et reconnoit la véritable 
marche en voyant quelle est celle de la Providence. 

Un homme dévoué à des travaux mécaniques , et 
forcé ^ par sa positiou sociale , à emf)loyer toute sa vie 
à faire mouvoir ses hra$ , ne sentira jama» les rapports 
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nëcesssdres à entretenir entre lai et les antres bommes, 
il ne sentira jamais les raisons qui doivent établir an 
équilibre entre le prix de son travail et l'état m se 
tronvê la société ; il n^appréciera jamais la sage propor- 
tion que demande ici la nature des choses. An défaut 
de cette intelligence personnelle , il faut donc une im- 
pression morale qui lai inspire ce que son intelligence 
ne peut apercevoir. Cette impression étoit donnée aux 
individus ouvriers, par les c(Hporatîons qui exîstoif nt 
autrefois. Ces corporations, par leur eiistence pro- 
longée , avoient été à même d^apprécier les raisons 
qui nécessitoient des règles entre les ouvriars et les 
propriétaires , et l'ouvrier soumis à ces règles se trou- 
voit, sans le savoir , et sans y réfléchir, dans une di- 
rection convenable à Tordre social; mais quand tout 
fut bouleversé et que Touvrierisoié se trouva livré aux 
seules inspirations de son intérêt personnel, il n^eut 
plus d'idée que celle du moment , ne s'occupa que de 
gagner de l'argent dans le moment ; et , se trouvant 
dégagé des règles dont son intelligence bornée ne lui 
permettoit pas d'apercevoir la nécessité , il n'entra 
d'aucune manière dans les convenances de la société. 
Ainsi tout report moral disparut des relations quf 
existèrent désormais entre les ouvriers et les pro- 
priétaires. 

Voyons un autre efïet de la désorganisation so- 
ciale sous le rapport des intérêts privés : dans les 
sociétés avancées , le progrès des choses amène des 
professions qui deviennent indispensables. Lorsque 
les lois se multipliât , il faut des personnes destinées 
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particDlièremcnt à leur étude; lorsque les affaires se 
compliqaent, il faut des personnes qui se lirrent exclu- 
sivementau soin de les régulariser: dans toute grande 
aociëtë, il faut des hommes de lui et des gens dWaires.. 
Cette classe, yéritablement utile avant la réyolution^ 
devient le fléau des Français depuis Tadoption desprin*. 
cipes usurpateurs. 

Dans les commencemeps d^une société on ne cou- 
noit pour ainsi dire que le matériel de la propriété ^ et si . 
Ton y porte atteinte ce nVst quepar les actions phy- 
siques. Le voleur est un homme qui prend et emporte 
la chose volée; mais, quand les progrès de U. société 
ont don^é à la propriété une représentation civile ^ 
lorsque par des actes et, des stipulations . on peut dér 
pouilier un individu, sans paroître toucher à. sa pro* 
priété ; alors le vol matériel est pour ainsi dire aban- 
donné, ? et les hommes que leur positidn poiisse à ces 
actions aqti-sociales cominettent plutôt le vol caché 
sous le nom de cony^tion, qjie le v<il qui consiste 
dans un dépouillement réel. On sent que respèqe des. 
voleurs civiU a du. j>e inultipUer avec Pavancement de 
la société ; les Jois ne pouvant atteindre queJes faits 
patcns , en commettant les vols déguisés sous le nom 
de conventions, on obtenoit le même but que par le 
vol matériel, et cependant on échappoit aux poursuites 
qui menaçoieut les voleurs : on dut donc , avec les 
progrès de la civilisation , voir disparoître en grande 
partie ces actions hardies par lesquelles un homme 
étoit dépouillé à main ouverte de sa propriété. Aussi, 
à mesure que Ton marche dans Thistoire d^une nation, 
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iperçoit-on moins de vols réels, moins d^enlèvemcns 
de propriété ; la cause de eettè^rareté n^est pas dans le 
perfectionnement moral d^one nation ; car plus une 
nation monte vers b richesse , et plus les passion» 
personneties s-^y multiplient et s^y échauffent; la véri- 
table cause est la tacilité d'obtenir la même chosepar 
une ¥oie moins dangereuse : Thorome, pousse an vol, 
s^est gardé de prendre la route des supplices , quand il 
a po parTcnir au même bot par des moyens protégés 
par la législation civile. 

Pour préserver la, société de ce nôuvean mode de 
Tol^r y amené par le progrès des choses , la Provi* 
deqce qui sembloît veiller sur la France , avec une 
protection particulière» lui avoit donné une insthnlion 
forte y puissante , et devenue sublime dans ses eflels , 
c^étoit ce que Ton appeloit la magistrature. Je vous 
Pai déjà dit ^ Thistoire aocieaae et moderne ne pré- 
sente rien de comparable à la magistrature française , 
par la beauté de Pinstitulion; mais c'est son utilité, 
dans les cireonstanees, que je veut vous faire remar- 
quer : les magistrats snrvetiloieni particulièrement cette 
plaie nouvelle sortie de la^ nature des chdses V*cc par 
laqôeKe-les hommes que leurs passions poussorent hors 
de Tordre social , cberchoient h s'enrichir à faille des 
actes et des conventions ; il Falloit pour cela une grande 
coADoissanee des lois. Il falioit on fonds de probité 
et de morale inaltérable , il falloit des hommes qui 
i^ pDfssent être séduits, ni' par les mots, ni par les 
choses ; le corps de la magistrature présentoit tous 
aês avantages r et pins lés fripons avoieni multiplié 
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Içars ruses , plii$ ies magistral avoient acquis de b-^ 
mières* 

Déjà avaot la destructiou totale de ia société frait-. 
çaise , la magistrature avoit été anéantie , et liooi» XVI 
pendant sa chnte avoit. sanctionné la nomination de 
commis ingenrs et salariés , à la place de ces compa-^ 
gnies illustres qui avoient tant consolidé la France : 
cependant les anciens principes consenrèreiit encore 
quelque force sous ces nouYcanx )ag€s, qui avoient pu 
conno!tre et étudier b "Inagistratnre détruite ;. mais 
après la dissolution générale ^ les voleurs civils ne 
rencontrèrent plus d'obstacles, et parurent snr l'hori- 
i^on comme des essaims de vantoors; toutes lés rpro- 
priélés furent alors soumises à un nonveau genre de 
circulation , résultant d'actes frauduleux , et de con-^ 
YeatiQn& astucieuses ; les fripons loin d'être retenus 
par quelque puissance morale se trouvant au contraire 
autorisés par le» spoliations et les brigandages que 
eommettoient ceux qui se disoient les gouvernaus , se 
lÎYrèrent audacieusement à un pillage qui paroissoit 
sous les fermes de la régularité ; les- gens d'affaires et 
les hommes de loi détinrent ainsi les maîtres d'une 
grande partie des richesses de France; et ces fortunes, 
épurées par les siècles dans la main de familles qui fai- 
soient l'iMnstration de la France , tombèrent entre les 
grifle» de petits fripons , qui ne virent dans leurs ri- 
chesses subites que les moyens de satisfaire leurs pe^ 
tiles passions , leur gloutonnerie et leur avarice. Cette 
consécration par des actes civils, des vols particuliers 
faits pendant Tinterruption de l'ordre social , est un 
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de» pliis grands lëams qoi pèsent sur la France; elle a 
bouleveisé toutes les notions sur la propriété et les 
emiventions ; elle a jeté dains le droit ciTÎt la eonfa- 
sién 4{iii existe dans le droit politique ; elle a cor- 
rompu la- morale publique et privée ; elle a produit eo- 1 
fki des résultats qui ne permettront janais aux gêné- 
cations futures de rentrer dans le chemin de la pro- 
Uté ; c^cst ainsi que des connoissances: sociales , qui 
acrvoimt l'Etat organisé, ont tourné cfHitre lui-même^ 
dans son désordre, comme des armes qne ks citoyens 
«nployent à se déchirer ; qnand elles deroient ser- 
vir à repousser Pennèmi. ' ' 

ll.est eucôre un autre rapport privé, sous lequel 
kb bases de Tunion sociale ont été altérées, et qui mé- 
rite d'être envisagé. 

La famille est la base de la société ; autrement dit, 
les nations sont des aggrégations de familles , bîei» 
plutôt que des aggrégations d'individus^, et c'est la 
Providence qui nous donne le type de la grande asso- 
ciation , en unissant, par des premiers liens naturels , 
les membres d^une même famille: il n'y a que deux 
exceptions à ce fait , dans l'histoire des nations civili- 
sées. L'institution des Spatiales et le système révolu- 
tionnaire ; l'institution des Spartiates oùlemiiriage ne 
&isoit pas la paternité , et le système révolntionnaire 
où la paternité reconnue ne fait pas naître de. liaison 
morale entre les pères et les enfans. 

G'étoit aussi la famille qui étoit la base de notre 
ancienne société française: nos observateui:s politi- 
ques, sont encore à apercevoir les causes nées de 
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l^insthution des familles , et qui afldenoieDt àotrefots 
Tordre et la tranquillité gcne'rale ; ils ne voye nt pas 
que chaque famille étant autrefois un petit Etat orga- 
nisé où régnoienl la subordination , Tobéissance, et U 
solidarité de mœurs, la société, qui n^étoit que la réu- 
nion de ces petits États, marcfaoit toute seule ; et que 
l'ordre général sortoit nécessairement de Tassemblage 
de ces petits mondes , déjà ordonnés dans leur exis-* 
tence particulière. On s^étonne souvent de ce que la 
France a toujours monté vers la prospérité , sous la 
la direction même de princes et de ministres dont 
rien ne laisse apercevoir les talens et le génie : c'est 
qu'il ne' faut ni talent , ni génie pour le règlement des 
sociétés., c est qu'il ne faut pour cela que de bonnes 
inspirations morales. Lorsque les doctrines sont épn« 
rées par le temps , et qu'elles sont devenues les bases 
d'une société , elles produisent leurs effets obligés ; 
et le génie n'est pas nécessaire pour en récolter les 
fruits. La religion chrétienne avoit amené en Europe 
la doctrine des devoirs , la doctrine des devoirs avoil 
amené la constitution morale des familles , et Tordre 
de la grande société étoit un résultat forcé de ces 
bases générales. Les docteurs modernes ont beau avoir 
du talent et des lumières , jamais ils ne remplaceront 
ces bases qu'ils ont détruites : en vain pour gouverner 
le$ hommes qu'ils ont isolés, ils voudront épuiser toU"^ 
tes les combinaisons de la science politique ; rien dans 
l'univers ne marche que par nuances et par degrés; 
pour parvenir à l'établissement d'une société nom- 
breuse , il faut nécessairement de petits encadremens 



des pi 

bouler 
eonvr: 
sioD q 
rompu 
fia des 
ration.^ 
bité ; ( 
servoif 
dao&Si 

emplo; 

▼ir à I 
11 c< 

les ba^ 

rite (1* 
La 

les II 

plut( 

Pro 

ciat 

les 

exi 

se 

tif 

fa 

= 
I! 






— .•^•"> 



•» i 



(385 ) 
toutes les vuloatss d'un autre, rindividu payé pour 
faire le service honteus, que nécessite l'existcace phy- 
sique , n'est plus qu'un être dégradé , ti quelque chose 
de ce qui lient à l'ordre moral ne vient colorer son 
emploi : il ii'y avoit que des idées de devoirs , it n'y i 
avoit qu'un vernis spirituel , sorti des notions religieu- 
ses qui put rétahlir l'égalité si blessée par la nature 
des choses. Lorsque le domestique ne fut plus qu'un 
liomine à gages , il se trouva plus basque l'esclave qui 
ne fait que par force ce que l'aulre fit voloutatremcnt 
et de son propre consentement. Le maître de sou côté 
dans celte nouvelle situation devenue toute pécuuiaire 
se trouva dégagé des obligations morales que lui im- 
posoit sa qualité de maître ; en salariant son domes- 
tique , il crut avoir tout tail ; et oublia bientôt tout ce 
qu'il y avoit de pieux entre lui et son nouvel esclave. 
La société alors fut divisée de fait , en deux classes 
ennemies, les maîtres et les domestiques ; les nus et les 
autres appelés autrefois à une égalité de bonheur, par 
des devoirs communs quoique dissemblables , lurent li- 
vrés par la destruction des doctrines sociales, à toutes 
les agitations des passiuus hautaines et envieuses : et 
cette satislaction de famé qui accompagnoit l'existence 
de deux classes d'hommes , en apparence si éloignées, 
fut convertie en une inquiétude ge'néralc , qui fit le 
milbeur de tous. Dans ce bouleversement, le domesti- 
que ue trouva plus d'humanité chez son maître ; le 
maître ne trouva plus de sécurité dans son domestique; 
les qualités de l'ame ne firent plus les bons domesti- 
ques ; une servile obéissance, une basse complaisance 
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furent toat ce qu'on exigea d'eui ; les plus fripons fÎH 
rent préfères, s^ils étoieut les plus adroits ; et les chor 
ses en yinrent à un point tel, qu< les valets devioriuit 
souvent les maîtres , en profitant habilement des pasr- 
sions desordonnées de ceux-ci , pour les dominer et 
s'enrichir à leurs dépens. 

Les docteurs nouveaux , qui ne se doutent pas dei 
bases constitutives d'un état de société , n'ont pas 
aperçu, dans la révolution , la destruction des rapports 
moraux qui lioient. entr'eux les maîtres et les domesti- 
ques ; mais l'avenir laissera voir le vide immense 
que cette destruction a laissé dpns la chaîne sociale , 
et les générations qui suivront en éprouveront tons 
les inconvéniens avec des regrets auxquels riea ut 
pourra apporter d'adoucissement. 

Je pourrois vous démontrer de même les effets 4e 
la désorganisation générale! dans toutes les circons- 
tances qui restèrent encore après la dissolution de la 
société ; vous verriez un mélange bizarre de régularité 
et de barbarie, vous verriez rappeler des noms anciens 
pour décorer des créations nouvelles entièrement dif- 
férentes ; vous verriez tous les abus du langage, en* 
ployés pour colorer tous les abus des choses ; voas 
verriez sous le nom d'ordre une confusion générale ; 
vous verriez un grand mouvement d'hommes , placés 
les uns auprès des autres sans point de ralliement , \ 
sans lien social : vous verriez enfin nn cadavre qui a 
encore les formes de l'homme , mais dont les men* 
bres n'agissent plus par une puissance unique , partie 
de l'intérieur. Cependant je ne dois pas abandonner 
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mon exâmefl 9 ^<>^ ^<>^^ entreteûit* de circonstances 
qui ont \e[é un vernis de gidire sur ces temps 
désastreux , et qai en ontponr dhisi dire éclipsé toute 
l'horreur. 

Dans le cbaos de l'anarchie *, il se trooTa quelques 
têtes ardentes qui ittibgiuièrent de tirer parti de cet 
état de con^vulsion , en le* tournant centre les puis- 
sances étrangères ; d«s hnitainei» qui , dans Piniérieur., 
donnbient et recctoient la mort avec indilTéfenec, dé- 
voient à Peittérieur devenir les pkis terribles soldats ; 
on appela à h guerre tin mîlHm d-individus fraft- 
^is, et on Ws lança Sur PËtiro^e^ tomme des animaux 
farieuY. 

ici , moïr filft , \é dntè porter toute mon attention à 
bien vôù!^ expliquer ee qu<ï cVst que la gloire tiititaire ; 
toutes les idées ont été c^^bfoâdues pendant rinteifrop- 
trou de IVrdre social ; mais ^=est9uirtotit qnant àee qui 
reprdeUr guerre , que cette conliisHin d'idées est de- 
venue dangereuse : je vais tâcher de vous écUirer à cet 
égard aKUtanl que meà (bibles moyens pourront me le 
permettre, 

Lorsque les natiim^ sont foriÉéest, eties se touchent : 
de ce contact il iiiort nécessairement des occasions <le 
querelles ; ces querelles ne peuvent se décider par un 
tribQual, ni d'après un corps de droit certain ; la na^ 
ture des choses ne permet pas ici d'autorité supérieure 
qui puisse faire respecter des arrêts souverains ; il n'y a 
qu'un combat qui puisse décider ; de Ih la guerre entre 
les nattons. Dans cette sorte de procès la force devient 
la justice, et le dtôit duplus fort devient le bon droit. 

25* 
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La guerre entre les natioos est donc un état qni ne 
se règle pas par les principes ordinaires des socié- 
tés. Cependant , si ce rapport anti*sociai est réel de 
nation à nation, la guerre rentre dans le cercle social, 
en enyisageant chacune des nations qui font la guerre. 
Entre des peuples qui combattent , si les généraux ne 
suivoient que leurs propres volontés , s^ils n'agissoient 
pas dans une impulsion donnée par le gouvernement ; 
s^ils ne se rattachoient pas au mouvement moral dn 
corps politique , on sent que toute guerre seroit là 
dissolution de PËtat qui la feroit. La guerre , où tout 
doit se décider par la force, a donc d^aijleurs ses 
règles, ses maximes , qui sont fixées par le caractère 
du gouvernement qui Pordonne. Dans la supposition 
, où une nation seroit parvenue à un degré avancé de 
civilisation, et n^auroit a faire qu^à des nations peo ci*- 
vilisées, la manière de faire la guerre seroit dictée par 
des principes bien difiérens que si toutes les nations 
environnantes étoient arrivées au même degré de civi- 
lisation. Suivons les Romains : ils se trouvent à leur 
naissance environnés de petits peuples à peu près sem- 
blables ; ils font la guerre diaprés des maximes qui ne 
permettent pas dVxterminer des peuples qui dévoient 
quelque jour se réunir à eux. Maîtres de Tltaiie , se 
trouvant rapprochés de peuplades qui méritent à peine 
le nom de Nations , la guerre prend alors un caractère 
terrible d^extermination ; ce ne sont plus des nations 
contre lesquelles on combat , ce sont des hordes qui 
sont détruites et dispersées. Ainsi, si la guerre en elle» 
même est un état aveugle de force et de violence , elle 
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n^en a pas moins ses règles et ses procédés , dictés 
par le développement de la civilisation. Il n y pas icr 
possibilité d^étabiir un code positif ; mais la force mo-' 
raie, qui domine sur les sociétés et les entraîne,! 
fait naître, suivant les. temps et les lieux , une sorte de 
droit des gens qui tempère les dangereux effets de ces 
boucheries du genre humain. 

L'Europe étoit parvenue à cet égard à un point que 
Ton peut appeler perfection , relativement aux autresr 
parties de Tunivers. Des causes , qu^il est inutile de 
développer ici , avoient amené en Europe des puis- 
sances stables et régulières. Ces puissances, différem*-' 
ment organisées dans Tintérieur , avoient adopté une 
même marche pour régler à Textérieurle choc des 
corps politiques. Sous le rapport de la guerre , on 
pouvoit dire qu'il y ayoit en Europe une sorte de ré- 
publique fédérative , à Pettet de prévenir les mouvc-» 
mens convulsifsqui entraînent avec eux , et les chosts^^ 
et les hommes, et les sociétés. Par exemple, une règle 
fondamentale en cette partie étoit de distinguer l-Etat 
d'avec les particuliers ; les citoyens ne prenoient point 
de part aux faits militaires , de même quHIs nVn étoient 
pas inquiétés; c'étoientles corps politiques,' représentés 
par les armées, qui combattoient entr^eux ; il n'y avoit 
que les individus faisant partie desarméjes qui étoient 
ennemis. Cet état de choses étoit un véritable progrès 
de la civilisation ; il veilioit à la conservation de la so- 
ciété dans un événement qui auroit pu la détruire ; il 
laissoit suhftister Tordre dans ce qui pouvoit tout dés-r 
ordonner ; et la guerre ,; si terrible en elle-même, de- 



Ténoit un accident prescpie iadiiïcrent à ia marche des 
corps sociaux. Par suite de cette distinction , les per- 
sonnes et les propriétés privées étoient respectées ; le 
commerce suivoit ses opérations ; les relations léces- 
sftires à TaUure sociale n^é^oient pas interrompues; 
les hoinnrs restoient frères , et les tristes résHllats de 
la destruction ne sortoient pas du dlai^p de bataille. 
La guerre en Europe se taisoit donc airec des procédés 
^i fermoient des liens véritables entre les nations. 
Ces grandes réunions de soldais, qui sembloient pré- 
parés poor tout détruire , éproùvoient comme TOcéan 
nne certaine force qui les àrréfoit sur la pbge même où 
ils ne sembloient pas devoir trouver de résistance. On 
ne voyoit pas en Eoi ope de ces inondations d^honmes 
qni couvrent en on instant un territoire po»r le rava- 
ger; cen'ét^oietitpoint ce&conquérans fovguewx qvti par- 
courent PAsie comme des torrens ; la guerre se feiisoit 
avec un certain ordre ; elle avoit ses lois , ses règles ^ 
smi code quoique non écrit , et ce cède tendoit encore 
à ta conservation des Etats. La guerre , a dit Montes- 
Ipiieu, est un moyen de conservation pour les sociétés; 
celui qui combat pour les détruire est donc un brigand 
et non un guetrier. 

Diaprés ces^ maximes, les hommes, qui parcooroicnt 
ta carrière miiitai^re; étoient particulièremenl soumis à 
Tinfluence àe îleors gouvernemens , et en snivoient b 
direction awee on dévouement - et une fidélité sans 
bornes ; cette sonmiâsion absolue ibrmoit un senti- 
ment moral qui< deveaolt leur excuse conli^ la ernaoté 
de leur profession. iLe miUtiaire4a¥toitpas unboncher 
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qui alloit tuer des Allemands ou des Russes pour son 
intérêt personnel ; le militaire , dans son action des- 
tructive, ëtoit soumis à nne impulsion morale qui en 
purifioit tes effets ; il combattoit dans TinteTCt du corps 
poKlique : il se de'voooit pour une cause qui n^étoit 
pas la sienne : ce n^éfoit pas Thomme qui se battoit , 
c'e'toit le citoyen ; et c^cst pour cela que la proFessiou 
nifilitaire a le premier rang dans toute société organi- 
sée. Lorsque , dans Tanarchic , il n^y eut plus ni 
corps politique ni intérêt social , il n^y eut plus égale- 
ment de profession militaire, ni de véritable guerre ; il 
n^y eut plus de profession militaire, parce qu^un mili- 
taire est un homme qui se bat an nom d^un corps po- 
litique, et que te corps politique étoit dissous ; il n^y 
eut plus de guerre^ parce que la guerre ne se fait que 
dains Tintérêt d^nue société , et qu'il n'y avoit plus de 
société : vous voyez bien ici des hommes armés , revê- 
tus^ d'unifof mes , et marchant coinme les anciens sol- 
dafls avec da canon et des drapeaux; mais ce n'est pas 
rhabît qui fait le militaire ; c'est le sentiment dont il est 
animé. Or , da^is ce million d'hommes lancés sur l'Eu- 
rope , combien d'^ux éprouvèrent quelque impression 
morale , capable d'épurer la barbarie des actions aux- 
quelles ils atloient se livrer? Remarquez toujours la 
nudité (k^ doctrines nouvelles. Les révolnlionnaires 
voient un combat; ils ne s'attachent qu'aux faits phy- 
siques, et ne cherchent pas la cause du combat pour 
en- expliquer la nature. Cependant , des brigands at- 
taquant U geqdarmerie et sont les plus forts ; il y a là 
triomphe et point de gloire ; pourquoi ? parce que la 
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cause du combat est honteuse : de même un miUioo 
d^hommes a pu se répandre en Europe , et triompher 
de tous les obstacles sans acquérir de véritable gloire , 
parce que le sentiment qui les animoit ne se rattachoit 
pas au soutien d^une société, ou à la conservation d^ane 
chose légitime : cVtoit pour le maintien des plus ef- 
froyables usurpations qu^ils combattoient.Gomment liée 
quelqu^élévation morale avec la défense d^une sem- 
blable cause? 

La guerre amène la mort ; or, PactioB de tuer son 
prochain, qui en elle-même est un crime, nedevientaa- 
torisée que lorsqu'elle est commise dans un intérêt qui 
nVst pas personnel. Un magistrat fait périr un crimi- 
nel ; son action est louée , parce quMl n'ordonne pas 
la mort pour sa propre vengeance. De même un mi- 
litaire, en exposant sa vie, donne la mort; sa ^on- 
duite,est honorée ^ parce qu'il a agi non pour lui, mais 
pour la société ; ce n'est pas son ennemi qu'il a dé- 
truit, c'est celui du corps social. Mais lorsque le mi- 
litaire emploie sa profession qui est entièrement pu- 
blique , pour des choses qui le regardent personnelle- 
ment ; du premier rang de la société , il descend au 
dernier. 

Pour diriger nos idées dans la confusion née de la 
cruauté des actions militaires , et de la nécessité de 
les commettre, il existoit en Europe un sentiment dé- 
licat et noble appelé VHonneur; ce sentiment étoit par- 
ticulièrement connu en France. L'honneur n'étoitpas 
ce fanatisme farouche du Romain, qui , pendant la ré« 
publique, ne voyoit que Rome dans Tunivers, et détcui* 
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soit impitoyablement tout ce qac lai ordonnoient ses 
consuls ; ce n'etoit pas cet égoïsme mercantile des 
Anglais, qui ne souffre point de concurrens dans la 
prospérité , et qui proscrit perfidement tout ce qui ne 
l'enrichit pas. L'honneur s'accordoit avec toutes les 
vertus généreuses ; la pitié, l'humanité, l'indulgence , 
tous les élans du cœur , accompagnoient le sentiment 
de l'honneur. Je sens qu'il m'est impossible de vous 
bien définir ce sentiment ; je me ferai mieux com- 
prendre, en vous montrant sa naissance et ses déve- 
loppemens. 

C'est dans les usages de la féodalité , cette institu- 
tion qualifiée de barbare et d'anti-sociale, qu'est né le 
sentiment de l'honneur. Le seigneur et le vassal se 
dévoient réciproquement protection et assistance ; dans 
ce rapport il y avoit égalité de sentimens : la disparité 
n'existoit que dans l'étendue de ces sentimens. Le sei- 
gneur, qui possédoit beaucoup, apportoit protection ; 
le vassal, qui possédoit peu, apportoit assistance ; tous 
les deux échangeoient des services. Ici la toute-puis- 
sance de 1 argent n'est pas connue , et les choses ne 
sont pas mesurées d'après leur valeur numéraire ; ce 
sont des hommes qui s'entr aident. Voyez la lueur de 
ce beau sentiment de l'honneur que tout à l'heure vous 
allez voir briller de tant d'éclat ; la relation est toute 
morale. De la part du seigneur , protection envers le 
vassal ; de la part du vassal , obligation de répondre à 
l'appel du seigneur ; confiance respective , liens d'à-, 
mour et d'attachement. 

La société marche à la forme monarchique ; le Roi 
/ 
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devient le seigneur des seigneurs; les relations du vassal 
qM seigfteur s^éteadent alors du seigneur au Roi ; dans 
ee nouvel £lat , le sealimeut de Fbonneur prend une 
eUvotioa relative aux ftoffts de la soeiéié ; Tboi^Beur 
iMivle par degrés dn vassal a» iloi/tt descend du Iloi 
jusqu^aa vassal ; obligation de s'assister dans toutes Ws 
eircoDistances , cbacua suivant sa position. Dans tout 
eela, p^Mul! d^argent , point de stipuIaCion matérielle ; 
tout y es! moral, fout y est d^affeetion. 

La monarchie s^afiermit ; le monarque repre'sente la 
nation , et établit des rapports d^équilihre avec les 
puissances étrangères. L'bonneur , qui consi&toit à ré- 
pondre àf Vappel du seigneur devenu monarque, prend 
de nouveaux développemens, et devient grand de toute 
la grandeur du Souverain. Ce n'est pbis le duc de 
Bourgogne ou de Champagne qu%l faut protégier contre 
un voisin inquiet ou tracassier ; c'est la naiion fran-* 
çaise , représentée par son Roi, qu'il (mI défendre 
contre d'autres nations ; les individus ont disparu 
pour faire place aux Etats ; dans ce nouveau pro- 
grès on ne eonnoii pas eneore l'argent ; là défense 
est gratuite ;. c'est toujours le lien moral qui agU ; c'est 
l'amour,, c'est Li. confiance. 

Le commerce arrive, et,, en augmentant les richesses 
du monde civilisé, vi<ent offrit l'art de les taire circuler 
dans toutes les classes. Le seigneur et le vassal cèdent 
à cette facilité , rompent leur dépendance respec- 
tive^ et ^^ont chercher, dans la nouvelle circulation, qui 
leur est offerte , les moyens de. soateaîir et d âffisncer 
leur: existence. : dans cette révolul&on lés affctctions 



cessent ; Tidée de personnalité se montre a^ee V'mïé^ 
rél pécuniaire ; bientôt les relations de seigneur et 
de vassal disparoissent de la société , et , par suite , 
ees liens d^attachenient qai n^avoient que du moraL 
L^houneur surmonte cette attaque , et prend un éclat 
qu'il n^avoit pas encore. Poursuivi par des illusions 
qui alioient cbanger la £|ce de Tunivers , il choisit la 
profc'ssion militaire coinme ua asile impénétrable. A 
côté des brillantes espérances données par le com- 
merce et Tindustrie^ le militaire renonce H participer 
à la circulation des richesses , et refuse de changer la 
nature de ses inspirations morales : il n^a plus de vas- 
sal y vQjis il ne cesse pas de Têtre ; son existence est 
dévouée pour le soutien de progrès dont il ne veut pas 
même profiter: el lui seul, daçs la société, rejette Tidée 
d'une prospérité pécuniaire. L'honneur consista alors 
à sacrifier sa fortune et sa vie aux ordres de Tautorité 
souversfine ; obéir à son Roi , se dévouer, comme le$ 
DeciuSj à sa parole , tel fut Thonueur français. 

L'honneur étoit le sentimeat moral qui toatre-ba- 
lançoit les inconyénicns de la guerre , et qui servoit de 
direction à cette Cuireur aveugle qui porte les hommes à 
s'entr'égorger en bataille raagée.Bjemarque^hie» toutes 
les. nuances qui accompagnoient ce senfiç^ent avant U 
destruction d^ |a st^iiété française ; et, lei^ comparuRt 
avec la i^ouvelle profrssLt»^ militaire qui va se mp»^ 
trer sous l'anarchie , jug^s: s'il est permis d'adapté 1^ 
m^es idiées à des aictio^is, s^9^4able^ peut-être q^aAt 
à la forme, mais sji d^fér«aX(e§ qiiaot aiux motifs qi^i If» 



m*«A iaanis ^*m mabi it Inn aa!«n fiH bat s'it- 
iachcr.llB'Tarieai'ahsala^asl«Boade: lebieBoa 
Je mal a'ciûte fsc dais sb ordre de cWses doBBc. H 
iat dose siTGÎr dams fscl cadre se pbcecehifûagiff. 
Les jctioBs gncrrîèm , par eseaple , me somi ksmo- 
nUes qme iorsqi*eUes somt ewrisagees , par report 
aa biem-être «ocîaL Dams le Elit d^mm iMMiBe qmi de 
sa BaÎD em ^orge cinq oo six amtres, il m\ a fme de 
rkorrrmr : mous pamuscQsdrs derniers smppliccs cemx 
qû taemi daia lemr imtérèt persommel ; Bais lorsqm^mm 
imdîridm eipose sa persoome poor défeodre som Roi , 
sa lamnite, som ani^ mous dîsoms qm^il j a bnxomre et 
{éoérosilé , parce qa^il j a là sacrifice de ce qa^on a de 
phs clKr, et qoe ce sacrifice est (ait dams om intérêt 
qmi m'est pas le sien. CTest-là rhonneor dams toote sa 
poreté, et dans toot pays civilisé, on récooipeiise de 
telles actions moo par de Targent, parce qoe Tar^eot 
ne peot être mis eo balaoce ayec ce qui tient an moral ; 
maisarecdereslime^dela considération, de la louange; 
et cVst alors qo'apparoît la gloire militaire. La gloire 
militaire consiste donc à défendre une cause qui n^est 
pas la sienne , et à la défendre même aux dépens de «a 
Tie , non dans aucune espérance pécuniaire , mais dans 
ridéed'obéir à quelque affection de V ame , à quelque 
attachement moral. Mon fils mettez -vous bien en 
iprde contre les illusions du jour, et, quand vous en- 
tendrez parler d^actions à honorer , regardez an motif 
de ces actions , et rappelez-rous toujours quUl n^y a 
pas dlionneur hors de Tordre moral. / 

Maintenant apprécions ces exploits militaires- qui 
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ont pris naissance dans Panarchie , et que Ton prôac 
taàt encore au jour où je vous écris. D'abord, aux ordres, 
de qui marchoient ces soldats farouches qui ont com- 
mencé par porter chez Fétranger la terreur qui rcgnoic 
en France? Cetoitun« assemblée de furieux et de can- 
nibales qui leslançoitsur PËurope comme des inslru- 
mens de destruction. Revenez ensuite aui principes, 
demandez à tous ces officiers si braves qnelle inspiration 
morale les animoit, et jugez des actions par les mo- 
tifs. Combattoient - ils pour soutenir quelqu^institu- 
tion sociale ; étoit - ce pour protéger les cendres de 
leurs pères; étoit - ce pour défendre leurs familles; 
étoit-ce par attachement pour leurs amis qu^ils dé- 
ployoientun courage si féroce? Les uns, poursuivis 
par la mort dans Tintérieur, cherchoicnt leur salut 
dans les champs même du carnage ; les autres, partici- 
pant à la rage de leurs maîtres , ne voyoient que Toc- 
casiou d^ attirer les regards du peuple , et , par-là, de 
parvenir à la domination : le plus grand nombre y apér- 
cevoit une occasion de pillage et de fortune, aucun n^ 
apportoit Tabnégation de son intérêt personnel ; nulle 
inspiration sociale d^aillcurs ne pouvoit être invoquée 
puisqu^il n^existoitplus de société ; il n^y avoit que Pac- 
lion physique de la mort et de la destruction. Comment 
a-t-on pu placer quelqu^idée de gloire dans de pa- 
reilles boucheries ! 

Ah! si quelques-uns de ces officiers si célébrés 
avoient eu quelque sentiment de Phonneur militaire , 
ce n^est pas contre des peuples innocens quMIs auroient 
tourné leurs armes , ce n^est pas pour détruire des so-* 
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QUATORZIÈME LETTRE. 

Sur le Gouvernement de Van 3. 

Tout tend à Tordre da^s PUnivers : Tordre est une 
proloDgatioQ de ia création , il en est la conséquence 
première; TUnivers, quoique créé, neseconserveroit 
pas sans ordre ; toutes les choses qui existent ont donc 
un principe d'ordre qui fait partie d'elles-mêmes; Tac- 
tion de ce principe peut être suspendue , mais elle ne 
peut être anéantie : cela est vrai au moral comme au 
physique , parce que les choses morales font partie de 
r Univers comme les choses physiques ; nous ne pou- 
vons expliquer celte liaison du moral au physique , 
pas plus que nous ne pouvons expliquer Punion du 
spirituel au matériel ; mais nous la sentons partout. 
L^homme n'eèt pas une pierre que Ton taille avec le 
fer , ou une balle que Ton lance avec la fronde ; il j a 
dans sQn ensemble une inspiration autre que le mou- 
vement physique ; il y a des sentimens qui lui font con- 
noitre quelque chose hors de lui , et qui Tattachent à 
des objets qui ne sont pas lui ; il pense , il aime , il est 
agité par des idées purement intellectuelles; c'est cette 
source, d'affection hors du physique , que l'on appelle 
le moral. L'ordre qui règne au physique règne aussi au 
moral : les conceptions morales peuvent être boule- 
versées ; l'homme moral , coihme Phomme physique , 
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peut être attaqué de maladies violentes , le soaiHede 
Tordre tend toujours à ramener réquilibre. 

Le bouleversement moral , amené en France par la 
doctrine révolutionnaire, tut certainement le plus com- 
plet que rUnivers ait jamais éprouvé ; cependant le 
principe d^ ordre général perçoit encore dans ce bou- 
leversement , et c^est dans la position même des révo- 
lutionnaires , que ce principe d^ordre puisoit sa force : 
les brigands, qui avoient ouvert la carrière du pillage 
et des massacres pour s'enrichir , avoient intérêt que 
Tégareraent et le pillage cessassent , pour n'y être pas 
enveloppés à leur tour : cet intérêt étoit an principe 
d'ordre ; il fut, en effet, la première caose qni ralentit 
le mouvement destructeur , et suspendit le grand mas- 
sacre général. Tant que la faux de la mort n'avoit 
atteint que les hommes qui tenoient à TancienDe so- 
ciété française , les assassins de la nation sonrioient à 1 
des effets qui servoient leurs idées ; mais quand cette 
faux vint promener son tranchant dans leurs rangs 
mêmes, alors ils sortirent de leur indifférence, et ce 
fut^ainsi que, de leur propre situation, naquit un com- 
mencement d'ordre. Déjà plusieurs coupes de têlcs 
avoient été faîtes dans l'assemblée conventionnelle ; les 
Girondins, les Brissotins , les Dantonisies , avoient 
péri sur l'échafaud ; lc$ coryphées du Pùndemonium , 
craignant de voir arriver leur tour , résolurent alors 
de dévouer leur propre chef, et de faire tomber sur lui 
seul toute l'horreur qni les environnoit. Robespierre 
est dénoncé, renversé et guillotiné ; ce furent dès asso- 
ciés, des camarades qui , eu un moment, brisèrent 
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dvcc tuteur Pidole quMls adoroient la veille. Vous ave!& 
vu dans I^Histoire ancienne et moderne , ces faiu 
d^attachement qui rendoient inséparables des hommes 
qui parcouroient la même carrière ; vous avez pleuré 
souvent au récit de ces amitiés généreuses dans les-* 
quelles des héros se disputoient Thonneur de mourir 
Tun pour Tautre : qu^allez-vous penser au spectacle de 
ces révolutionnaires réunis par les mêmes laits , par les 
mêmes usurpations^ par la même doctrine « et cepea-, 
dant s^égorgeant sans pitié comme des loups affamés.; 
cVst que les lois morales sont aussi iafaiilibles que les 
lois physiques ; c'est qu^une association, fondée sur le 
crime , ne devoit produire que des résultats criminels ; 
cVst que les hommes anciens étoient des héros asso^ 
ciés pour le bonheur de Thuroaiiité , et que les convea-* 
tionnels n^étoient que des complices soufferts par la 
Providence , comme la peste et les autres fléaux qui 
viennent affliger T Univers. 

Ce fut le plus grand des malheurs pour la France , 
que la mort de Robespierre ait été amenée par les ré- 
volutionnaires eux-mêmes ; ce u^éloit pas le fer des 
conjurés qui auroit dû atteindre ce scélérat ; pour rea* 
trer dans le sentier social , il eut fallu qu^une force in- 
dépendante de la' révolution eût anéanti la doctrine en 
punissant les principaux chefs : tant que la destruction 
ne frappoit que sur les individus , et que la doctrine 
restoit la même , Ja plaie morale devoit continuer se^ 
ravages. Que faisoient Robe^ierre , Danton ^ Ver-- 
gniauà et tous les révolutionnaires de France) ce n^é- 
toit que des hommes : le temps seul alloit les moissour 
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lier ; tnaisla doctrine restoit , et cette doctrine se for- 
tîfioitpar son application à de nouvclies circonstances ; 
cette doctrine , en continuant ses erreurs, faisoit d^ 
noaveaux révolutionnaires plus dangereux que les pre- 
fliiers, parce quHIs avoient plus d^expérience : quand 
la gangrène est dans le cœur , qu^importe la suppres- 
sion d^un membre ? On ne concevra jamais comment 
les puissances régulières de PEurope n^ont pas senti 
cette vérité , et comment , à chaque phase de la révo- 
lution, elles ont traité avec des hommes couverts du 
sang de leurs prédécesseurs, et qui proFessoient la 
même doctrine que ceux quMls venoienl d'égorger. 

Cependant les bons citoyens de la France , presque 
tous incarcérés , et attendant docilement leur tour pour 
monter à Péchafaud , célébrèrent la main qui venoit 
d'adoucir leur situation ; ils ne sentirent que radou- 
cissement, ti n'en apprécièrent ni la cause, ni les au- 
teurs : comme au contraire les moteurs de la conjura- 
tion faisoient partie de la convention , voyant la cause 
de leur soulagement partir de cette convention , par une 
confusion inexplicable les Français adressèrent una- 
nimement des hommages à la convention nationale , 
pour les avoir sauvés des fureurs de la convention na- 
tionale ; de sorte que la même assemblée, qui a voit or- 
donné et consacré le^ plus grandes atrocités , reçut 
elle-même des félicitations pour les avoir arrêtées. Cette 
méprise tient à l'ignorance de la nation , à l'imposture 
de la doctrine, et à la confusion jetée à dessein , par les 
docteurs , sur la nature de leurs actions. Il faut que je 
-vous explique cette méprise. 
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Dès les premiers pas daas la carrière de Tusurpa- 
tion , les philosophes s* occupèrent de colorer Icar 
marche ; pour parvenir à ce but , et faire admirer leur 
science, ils raisonnèrent beaucoup sur les droits quV 
voit, en abstraction , une collection d^individus réunis 
en société : et sur la nécessité d^accorder ces droits à 
la collection ; et quand ils eurent établi ces prétendus 
droits au profil du corps collectif , qui n^étoit qu^une 
fiction , ils se dirent eux-mêmes le corps collectif, et 
réalisèrent à leur avantage personnel, ce qui n^avoit été 
combiné que pour une chose imaginaire. Ainsi ils dirent: 
la nation française est propriétaire des biens du clergé 
et des corporations ; nous sommes la nation, nous dis- 
tribuons ces biens comme bon nous semble , et notre 
décision est à jamais irrévocable. Ainsi ils dirent : Vo" 
béissance aux autorités est nécessaire au maintien de 
Tordre social , nous nous créons autorités , et nous 
punissons du dernier supplice ceux qui ne nous obéi- 
ront pas ; ainsi , en disant qu^une nation a besoin de 
lois , ils se donnèrent la patente néeessaire à la fabri- 
cation des lois ; ainsi de Tobligation de défendre PEtat, 
ils tirèrent la conséquence d^uue conscription univer- 
selle ; ainsi , enfin , de la nécessité de subvenir aux 
besoins de la communauté, ils arrivèrent à Tétablis-' 
sèment d^un milliard d^mpôts au profit d'un gouver- 
nement qui n'étoit qu'eux - mêmes. Cette confusion 
entre les droits supposés d'un corps collectif , et l'at- 
tribution de ces droits aux individus assez puissans 
pour se dire le corps , est toute la magie qui fait mou- 
voir la révolution depuis 1789. Âttaquez*vous les faits? 
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iadividusplas Forts, ou pins adroits, pillant et égorgeant 
d'autres individus ; mais pas Tombrc d^un état social. 
A la chute de Robespierre , les conjurés craîgnairt 
d'être victimes de la loterie de morts et de destruc- 
tions quHIs avoicnt ouverte , pensèrent à donner one 
sorte d'organisation à l'état de choses où ils se Irou- 
Toient, et continuant le nom de république, ils créèrent 
ce qu'on appelle aujourd'hui un gouvernement ; il faut 
bien nous entendre sur le mot, et pour cela je vais 
tâcher de vous donner une idée de la chose. 

Un gouvernement est l'administration d'une société 
organisée ; un gouvernement est une création toute mo- 
raie , et n'existe que pour le bien d'un corps collectif : 
pour qu'il y ait gouvernement , il faut que la chose à 
gouverner ne soit pas celte des personnes qui gou-^ 
vernent. Administrer sa propre chose ce n'est pas goiï- 
verner ; ici, comme dans toutes les conceptions sociales, 
ce n'est pas le fait même qui détermine la nature de l'ac- 
tïon;c'est lebut, c*estle motifde l'auteur: il n'y a pas de 
gouvernement sans intention morale, c'est-à-dire, sans 
intention relative à un intérêt qui n'est pas le sien. Un 
pâtre qui conduit son troupeau ne gouverne pas, parce 
qu'il ne dirige son troupeau que pour son intérêt per- 
sonnel ; on ne dit pas non plus d'un conquérant qu'il 
gouverne. Bonaparte n'a jamais gouverné la France ; 
il a géré sa propre chose. Le gouvernement suppose en- 
suitedes rapports établis et des règles déterminées ; gou- 
verner n'est pas dicter ses ordres absolus à une masse 
d'individus abrutis ; gouverner, c'est suivre l'existence 
d*un corps collectif , c'est réunir des citoyens autour 
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d*un centre connu ; c^est faire re'gner la religion, la 
morale, les lois, les coûtâmes qui forment Tassocia- 
tion : enfin , le gouvernement d'une nation nVst pas 
une fiction ; cVst un fait positif , et ce fait n'est pas 
dans les noms on les titres donnes à ceux qui gouver- 
nent. Qu'il y ait un directoire , des consuls , un em- 
jpereur , un roi, un ministre , le nom ne fait rien à la 
chose ; un gouvernement n'est réel que lorsque ceux 
qui gouvernent suivent les principes qui font qu'il y a 
nation. 

Voilà la chose en général , voyons le fait particulier 
des conventionnels : leur gouvernement fut créé par la 
constitution de Pan 3 , et cette constitution , comme* 
toutes celles faites et à faire , fut célébrée , comme une 
œuvre divine , par tous ceux qu'elle devoit enrichir ; 
ne nous laissons pas éblouir par ces éloges , et avant 
de louer les choses, tâchons d'en avoir une idée nette. 

D'abord , d'après la nature des choses , il n'y avoit 
pas ici de gouvernement possible ; en l'absence de re- 
ligion , de morale , de lois , de coutumes , de tout ce 
qui fait qu'il y a nation , oii trouver la cause et le but 
d'un gouvernement: des hommes qui égorgeoientd au^ 
très hommes , parce qu'ils avoient enseigné les maximes 
de la religion chrétienne , ou parce qu^ils étoient nés 
de pères que l'Etat avoit honorés ; des hommes qui 
faisoient des listes de proscription contre tous ceux que 
leur fureur avoit forcés de fuir ou de se cacher, et 
qui appeloient émigrés ceux qu'ils vcyoient tous les 
jours, pour les dépouiller de leurs propriétés; de sem- 
blables hommes , sans doute , ne peuvent être appelés 
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une nation , c^est bien assez de leur laisser le nom 
d^hommesi parce qii^ils conservoientla figure humaine : 
mais comme ils n^avoient rien des inspirations morales 
qui forment le citoyen, comme ils n^éprouvoient aucun 
de ces sentimens généreux qui sortent d^une réunion 
civile , ce seroit le plus grand des mensonges que de 
leur donner Pombre d'une qualification sociale. Disons 
donc déjà quMI n^y avoit pas de gouvernement possible, 
parce qu^il n^y a gouvernement qu^où il y a communauté 
d^intérêts , et qu^ici aucune communauté d'intérêts ne 
pouvoit exister entre des spoliateurs et des hommes 
dépuuillés , entre des voleurs et des volés , entre des 
'bourreaux et des victimes. 

Aussi rintention des conventionnels , lors de la 
constitution de Tan 3 , ne fut-elle pas de créer un vé- 
ritable gouvernement ; ils cherchoientà couvrir l'e'tat 
de choses qu^ils avoient amené , où tout étoit barbarie 
et atrocité, et pour cela ils employèrent des mots qui 
représentoient des idées de civilisation; voilà tout leur 
but , mais ils ne vouloient pas et ne pouvoient pas 
vouloir le rétablissement d'une véritable société. Pour 
connoitre les motifs d'une conception morale , il faut 
s'attacher aux passions qui animent son auteur; voyci 
Thomme poursuivi par la faim , il se jette sur le pra- 
mier aliment qu'il rencontre : de même le criminel» 
poursuivi par les remords , ne combine d^idées que 
pour lâcher de détourner les furies qui le menacent. 
Les conventionnels se seroient bien gardés de rappeler 
un système ordonné, dont le premier effet eût été de 
faire tomber sur leurs têtes le glaive de la mort*^ ils 
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Touloient bien soustraire leurs personnes et leurs 
usurpations à cette fureur aveugle qui détruisoit tout, 
amis et ennemis , coupables et innocens. Mais ce n*é- 
loit qu^à leurprofit qu^ils vouloient arrêter les ravages; 
ils ne vouloient pas les anéantir pour les antres Fran- 
çais ; ils vouloient seulement les organiser pour eux : 
ainsi leur intention fut de créer une autorité qui con^ 
sacrât leurs forfaits au lieu de les punir; ce fut de don- 
ner une apparence de régularité à des œuvres parement 
criminelles ; ce fut de faire entr^enx un acte d^associa- 
tiôn semblable à ceux que font les brigands , pour ré- 
gler le partage des dépouilles quUls ont acquises ; au 
fait , la constitution de Pan 3 fut le plus va^te crime 
qui ait jamais affligé Tunivers. G^est à ce moment qne 
Torgie révolutionnaire a pris une sorte de couleur lé- 
gale ; ce qui nVtoit qu^unc masse de faits , devint un 
corps de lois , les actes individuels obtinrent la force 
de jugemens et d^actes administratifs , on parla d^un 
droit nouveau ; voyant sur le papier des noms qui rap- 
peloient des formes et des idées sociales , on crut que 
ces iormes et ces idées étoient dans la chose : et la 
France reconnut , comme une doctrine , cet amas de 
forfaits qui avoit effrayé l'univers. Vous le voyez : tou- 
jours la même cause d'erreur, toujours confusion entre 
les choses et leurs noms, toujours les notions morales 
corrompues , toujours imposture. 

La perfide combinaison de Tan 3 fut consolidée 
par les puissances de PËurope , qui regardèrent le 
monstre , comme un gouvernement régulier , et qui 
traitèrent dVgal à égal , avec une bande de régicides ^ 
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qui se disoient la nalioD elle-même; on ne peiitexpli* 
quer cette reconnoissance ; comment .les paissances de 
r£urope parent - elles abandonner leurs principes 
d^eiistence ; comment oublièrent-elles qu'il n'y a pas 
de corps politique , sans lois religieuses et morales , 
et qu'une nation ne peut être repre'sente'c par une 
troupe d'assassins? Des brigands sont assez heureui 
pour surmonter les eQorts de la gendarmerie ; ils se 
décorent des dépouilles qu'ils ont ramassées , ils se 
revêtent d'habits dorés , ils couvrent quelques-uns 
d'enlr'eux de larges livrées , et se font appeler direc- 
teurs , empereurs , ministres : il n'y a pas là société , 
sans doute, et ces brigands décorés n'en sont pas 
moins des brigands ; par quelle inconséquence les puis- 
sances de l'Europe accordèrent- elles cependant la 
réalité à une transmutation si monstrueuse? Les habi- 
tans de la France , désunis , divisés , épouvantés , pri- 
vés de tout point de ralliement , étoient réduits par 
les circonstances à ne pouvoir former d'obstacle à la 
nouvelle tyrannie qui leur éloit imposée ; mais les puis- 
sances de l'Europe exisloient comme corps politiques; 
elles avoicnt encore leur religion , leur morale , leurs 
lois; par quelle falalilé ne se soulevèrent-elles pas con- 
tre un système qui tendoit à les bouleverser elles- 
mêmes; par quelle fatalité ces puissances, qui prennent 
tant de précautions contre les épidémies physiques , 
donnèrent-elles la main, en signe d'alliance, à des 
hommes plus dangereux que les lépreux et les pestifé- 
rés des deux mondes? Malheur à elles ! le venin germe, 
et l'Europe n'en évitera pas les dangereux effets. 
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Ne cherchez donc rien de social dans la coDslitu-^ 
tionderao3, pas plus que dans la constitution de 179 1: 
une nouvelle institution en sortit ; mais cette institu- 
tion ne fut qu^un acte de tartares, et nVut degouverne- 
ment que le nom ; les hommes se trouvèrent bien sou- 
rois à une vigoureuse autorité , mais cette autorité ne 
fut établie dans aucune intention morale , elle n^eut 
qu'un but, celui de consacrer d'etfroyables usurpations. 
Jusqu'en 1 7 89 les autorités , auxquelles on avoit donné 
le nom de gouvernement , avoient été combinées dans 
rintérét d'une association politique; ici ce furent les 
associés qui durent être sacrifiés» corps et biens, pour 
le soutien du gouvernement: le gouvernement fut tout, 
et les citoyens rien. £n 1789 les révolutionnaires 
avoient mis en avant le mot nation , pour couvrir tous 
leurs forfaits : en 179^, le nom de gouvernement fut 
substitué à celui de nation ; les habitans de la France 
ne durent plus connoitre d'autre intérêt que celui du 
gouvernement; ce fut Tidole qu'il fallut adorer: et, 
comme le gouvernement étoit créé par une constitu-* 
tion , c est-à-dire par un acte sacré aux yeux des ré- 
volutionnaires , les membres du gouvernement profi- 
tèrent de ce nouveau préjugé, et exigèrent obéissance et 
respecta toutes leurs volontés, sous les peines les 
plus graves , et même sous peine de mort. 

Si le gouvernement de l'an 3 avoit été institué d'a- 
près des bases sages , au moins son établissement eût* 
il pu servir de planche de naufrage , non pas à une so- 
ciété qui n'existoit plus , mais à une masse d'indivi- 
dus habitant le territoire de la France ; mais malheur 
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devoit être ainsi par le caractère des hommes qui al- 
loient paroilre sur ia scène. Puisqu^il s^agissôit d'une 
œuvre d'imposture et d^un partage de dépouilles , on 
ne dut rencontrer , pour composer le prétendu gou- 
vernement, que des hommes tarés , déjà déshonorés , 
ou prêts à l'être : on ne dut rencontrer que des hommes 
éhontés , ayant déjà servi sous la bannière du crime , 
ou disposés à entrer dans les rangs des criminels. De fait 
il y eut bien peu d'individus sans tache dans le nou- 
veau gouvernement : on n'y vit que des êtres dégra-* 
dés , qui avoient pris plus ou moins de part aux usur- 
pations et aux crimes. Pour entrer dans l'association^ il 
fallut abjurer le nom et le caractère de Français; il 
fallut renier sa patrie, son Roi, sa famille et ses lois : 
et c'est d'un pareil assemblage qu'on parloit d'obtenir 
l'ordre et la stabilité ! il n'en pouvoit sortir que des 
fléaux pour l'humanité. 

Ici se place une remarque importante. De nouveaux 
orages alloient s'élever sur la France ; mais ces 
orages dévoient changer de nature ; jusqu'alors ils s'é- 
toient étendus sur la masse , parce que les Français 
forment un corps politique ; en détruisant ce corps, 
toutes les parties durent s'en ressentir. En 1796 , tous 
les avantages étant exclusivement accordés au gouver- 
nement , il n'y eut plus que les membres de ce gouver- 
nement qui furent atteints des troubles politiques ; le 
reste des Français demeura étranger à ces troubles ; 
abrutis par les horreurs de 1 793 , ils éloient satisfaits 
de n'être pas conduits en masse à la guillotine : c'é- 
loient les esclaves de Rome, buvant, mangeant, et dan- 
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sant avec leurs cbaiues , pendant que les créatures de 
Marius et de Sylta se proscrivoieot : ensuite , comme 
eu 1789, on veuloil composer une masse à partager ; 
pour obtenir des dépouilles , qui ne pôuvoient être 
prises que sur les premières classes de TEtat, il fallut 
commencer par la destruction de ces classes. Cette des- 
truction fut effroyable ^ et présenta un spectacle d^au- 
tant plus terrible , qu^elle tomboit sur des têtes plus 
élevées , et des êtres plus recommandables ; mais , 
quand la masse à partager fut composée , quand les 
victimes eurent disparu , soit par la mort , soit par 
Teiil, soit par la misère, alors les babitans de la France 
parurent moins tourmentés : on ne vit plus abattre de 
Grands, puisquMl a^y en avoit plus ; on ne vit plus con- 
duire journellement au supplice une foule d^hommes 
vertueux , puisque la vertu étoit anéantie. On célébra 
cette interruption de la mort comme un mieux; on 
complimenta les bourreaux, de Pabsence des victimes ; 
et. Ion vanta les douceurs d^une administration qui 
n otoit aux Français que ThonneuT, la vertu, la cons- 
cience du bien moral , et qui leur laissoit la vie : cette 
tranquillité , comparée au bouleversement de Tanar- 
chie, fit la fortune du gouvernement de Tan 3. 

D'un autre côté, comme il n^y avoit plus rien a 
prendre, et qu^à Tintérêt de faire des dépouilles avoit 
succédé rintérêt de conserver celles acquises , on vit 
naître un état de choses moins agité , et dans lequel 
apparut nécessairement quelqu^idée d^ordre et de 
conservation. Ce qu^avoient fait les conventionnels, 
contre Robespierre pour conserver leurs vies , ils le 
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firent en Tan 3 pour conserver leurs fortunes; ils dé- 
clamèrent contre la niëlhode usurpatrice qui les avoit 
enrichis, et qui ne pouvoit plus que les dépouiller; ils 
proscrivirent les mesures de violence qu'ils ordon- 
noient auparavant, et prêchèrent le respect des pro- 
priétés quMls avoient méconnu : les individus , habi- 
tans de la France , privés de toute inspiration morale, 
s^attachèrent aux paroles, oublièrent les faits, et se 
soumirent à une puissance tyrannique , déguisée sous 
des couleurs sociales. Voilà comment le poison sMn- 
troduisit en France, et comment la conception la plus 
dangereuse fut cependant accueillie par une majorité 
assez considérable. Parce que les choses ne pouvoient 
pas s'arrêter ; en voyant un mouvement , on prit ce 
mouvement pour la vie: et parce que des hommes agis- 
soicnt à côté les uns des autres , Ton regarda une 
Agrégation d^individus comme une société. 

L^illusion fut continuée par la docilité avec laquelle 
les nouveaux sujets se soumirent à tontes les charges 
du gouvernement. Une nouvelle distribution de for- 
tune avoit été faite ; une grande partie des Français 
avoit pris part aux dépouilles partagées. Des gens , qui 
n'avoient rien , et qui tout- à-coup se trouvèrent en- 
richis , n'étoieht pas à même d'apprécier ce qui con- 
venoit à la propriété en général ; ils ne sentirent pas 
la pesanteur du joug qui fut imposé , et ne refusèrent 
rien à un gouvernement qui d'ailleurs leur promettoit 
protection dans le\irs vols et leurs usurpations. Ce fut 
là la cause de cette obéissance si passive que rencon- 
tra la tyrannie du directoire , et de la facilité avec la- 
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quelle celle lyrâuaie se fit accorder toutes ses de- 
mandes de coQlribulions ordinaires et extraordinaires. 
Quand .un ciloyen, qui se rappeloit avoir été Fran- 
çais , vouloit réclamer conlre les charges excessives du 
nouveau gouvernement^ on rétouiïoît par les cris 
d^iine populace enrichie qui ne trouvoit rien de trop 
dur dans u^ impôt mis sur une chose quelle possédoit 
depuis deux jours, et qui lui avoit été donnée ou 
quVUe avoit ravie. Ainsi , quelle que Fût la corruption 
' du principe qni amena Tinstitutioa appelée Gemer^ 
nementdetau 3 , cette institution trouva des prâneurs 
et des partisans , et, d^aprè^ cela , vous pouvei&^jqper- 
cevoir comment il faut timjoors chercher la bonté 
d'une institution , non dans le moment présent , non 
dans les raisonnement et les éloges des parties intéres^ 
sées, mais dans la nature même de Ja cho«e ^ et dans la 
réalilé des elTets qu^elle doit produire. 

Je ne veux pas examiner ici en détail, comme je Tai 
fait sur la constitution de 1791 , chaç^a des chapitres 
qui composent la constitution de Van 3 ; \t n^ai voulu 
vous entretenir que du caractère principal de ctjû^ius 
politique ; je terminerai en vous faisaiàt remarquer que, 
si les combinaisons de 1795 ne sont pa& moins perfides 
que celles de 1791 , elles sont dus adroites. £n 1791 
ou ue parloit que de droits du peuple , d^insurrectioa 
et de mort ; eu 1795 on parle de devoirs , d^obéis^ 
s;|nçe et d^autorité ; en 179 1 , on suivoit la docrtne révo- 
lutionnaire pour détruire, en 1 795.00 suit bien la même 
doctrine, mais c'est pour tâcher de reconstruire. Il est 
vrai que ce nVst pas dans Fintention d^une société 
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firent en Tan 3 pour conserve- ^tien du corps po- 
clamèrent contre la mctboi^ ^^s d^ ordre sont mises 
enrichis, el qui ne pouvo ^irc toute Padresse des 
proscrÎTirent les mesuv ^nployer au profit du crime 
noient auparavant, c* ^'/ustice, cl qui firent servir 
priétés quMIs avoîe^ 'j^, à consacrer la dissolution 
tans de la France - ga conquérant a assuré sa con- 
s^attachèrent ao g air terrible , et se montre sous 
soumirent à n* ^«ces à cenx qu^il Taisoit trembler sur 
des conleorf ^/e. Les conventionnels , ayant eiter- 
trodnisit r ^j ponvoit leur nuire , firent comme le 
dangercr ,. jprès le combat , ils déposèrent des armes 
assa r ^étoieni plus utiles ; pour faire oublier leur 
pas ' /i donnèrent des fêtes à ceux qui avoient sur- 
■f yfyk , pour se faire supporter , ils prirent des 
5 /^gai ressembloient aux formes sociales. Tel fut 
/^rernement de Tan 3. 

^'fst en dégageant ainsi tous les faits de la révulu- 
^ du vernis imposteur dont on les a revêtus , que 
^ parviendrez à avoir une idée nette de son véri- 
nble caractère. Examinez ces faits avec le calme de 
fobser^-ateur , dégagez - les surtout de la représenta- 
tion séduisante que le langage sait leur donner, et vous 
verrez partout la sombre horreur qui les accompagne. 
Règle générale: pour ne pas vous égarer, voyez toujours 
s'il y a justice : quand la justice manque , les alimen- 
tations, les tableaux ne sont rien : toutes les paroles du 
monde ne peuvent arrêter les effets d'une action in- 
juste : le monde moral a ses lois fixes comme le monde 
physique. 
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s^UINZIÈME LETTRE. 

Sur le iS fructidor^ 

Le nounël être moral appelé Grouvemement , fat mis 
en mouvement aux grandes acclamations de ses au- 
teurs ; c^étoit, comme tous l'entendrez dire, de toutes 
les constitutions nouvelles , Tœuvre la plus perfection- 
née que rUnivers ait jamais vu naître , et cependant 
vous avez vu qu^en fait ce n^étoit que Forganisation 
d^une armée conquérante^ se distribuant les dépouilles 
du peuple vaincu. La tourbe philosophique et littéraire, 
qui trouve toutes ks conceptions nouvelles admirables, 
pourvu qu^elles s éloignent des anciennes institutions 
françaises , célébra comme une découverte sublime 
rétablissement du directoire , et des conseils fabrica- 
tenrs de lois : et les journalistes ne furent occupés qu'à 
nombrer les talens et les vertus des nouveaux adminis- 
trateurs. Ces journalistes, présentés comme les fanaux 
de rUnivers , s^attachèrent surtout à faire regarder le 
nouveau gouvernement comme la continuation de Fan- 
cien état dé choses, et à faire entendre que le nouveau 
gouvernement avoit absolument les mêmes fonctions 
que Tancien , et quHl fàlloit lui porter le même respect 
et la même obéissance* Cette doctrine , prêchée par 
tous les salariés et les dotés du nouveau gouvernement, 
.s'infiltra facilement dans des esprits encore ellrayéides 
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horreurs de Tanarchie ; et comme elle fut appuye'e 
d'une Icgîslalion Criminelle vigoureuse conlre ceuiqui 
Toudroient éclairer leurs concitoyens et leur faire voir 
ladiiïérencè des choses , elle devint bientôt le sentiment 
commun des Français qui voyoient d^ailleurs dans le 
nouvel établissement un moyen de s'enrichir par les 
places publiques , sans travail et sans industrie. Ainsi 
ks dedtroctetm de la société en furent regardés comme 
les conservateurs , et Ton donna le nom de sauveurs du 
peuple à ceni-là mêmes qui Tavoient égorgé poiir s'en 
partager les dépouilles. Cette idée , autorisée par la 
reconnoissance des puissances étrangères , donna une 
apparence de succès à Tabsurde création de Tan 3. Si 
cette foule d'assassins et de brigands, qui s'instituoient 
le gOQvernement, ne s'étoit pas aflublée de quelque 
manteau qui put couvrir sa dégoûtante pourriture , ils 
eussent fait horreur , et les Français eussent reculé de- 
vant eux ; mais on réveilla avec tant d'adresse les an- 
cienaes impressions de respect et d'obéissance ; on se 
servit si perfidement du langage et des argumentations ; 
on employa si audacieusement les supplices et les peines 
criminelles ; on rencontra d'ailleurs tant d'ignorance 
et d'ineptie» que la masse des Français, vraiment abru- 
tie , reconnut l'usurpation comme un droit , et regarda 
comme ses maîtres ces tyrans sanguinaires , qui ne les 
gardoient que pour les dévorer quand le temps seroit 
arrivé. 

Malgré cette idée établie , les nouveaux gouvernant 
redoutèrent encore cette force intérieure des choses 
qui tend à l'ordre, et craignirent que l'intérêt bien senti 
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des Français ne se réunît contre la perfidie qui les ac- 
cabloit ; alors , à la diflérence des véritables gouverne* 
mens qui ne cherchent que I union des administrés y le 
gouvernement directorial ne s^occupa que d^ entretenir 
la discorde entre ses esclaves y afin de paroitre néces-* 
saire pour calmer des agitations qu^il avoit fait naître. 
Ce fut là le principe véritable du nouveau gouverner 
ment ; sa posÂion étoit tdle qu'une direction morale 
Teût conduit infailliblement à sa perte ; il n'y avoit 
qu'un état de crise qui pût faire supporter sa criminelle 
constitution. 

Il existoit encorp en France quelques bons Français 
qui avoient vu avec regret éteindre , dans des flots de 
sang, leur illustre société ; il existoit encore quelques 
membres des ordres et des corporations supprimés , et 
privés , par la révolution , non-seulement de leur for- 
tune pécuniaire, mais encore de leur état civil. Ces in- 
di'vidus étoient nécessairement les ennemis d*un gou- 
vernement qui les avoient accablés de chagrins et de 
misère ; le nouveau gouvernement les présenta comme 
les ennemis de la révolution , parce qu'ils étoient les 
siens ; il érigea en crime leur qualité de bons Français ; 
il les proclama comme dignes de mort , parce qu'ils 
ne renioient pas leur Dieu et leur Roi : et après avoir 
détourné et déshonoré la qualification de royalistes, il 
la leur appliqua pour les faire poursuivre comme les 
ennemis de l'Etat. A côté de ces royalistes en petit 
nombre , il existoit d'autres individus réellement dan^ 
gereux pour l'ordre social , s'il eût existé , et qui pou^ 
voient l'être également pour les intérêts de la colerie 
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revolutioDDaires, gens qui suivoient sans détour toutes 
les conséquences de leur doctrine : ces hommes, ha- 
bitués depuis quatre à cinq ans à vivre d^assassinats et 
de vols , vouloient continuer des crimes que le succès 
avoient toujours couronnés , et nVtoient pas assez ru- 
sés pour mettre aucune retenue dans leur conduite , 
ni pour sentir la politique de leurs complices devenus 
leurs maîtres. Le gouvernement ne vouloit plus de 
crimes que ceux qui pouvoient le servir ; il auroit dé- 
siré que la masse révolutionnaire entrât dans ses vues 
perfides ; mais des hommes, agités par des passions fé- 
roces , ne pouvoient se plier à aucun ménagement ; 
leur aveuglement étoit tel , quMls ne pouvoient même 
distinguer ce qui étoit de leur intérêt. Alors le gouver- 
nement , d^un côté , pour ne pas effrayer les esprits par 
la crainte du retour de 1798 ; d^un autre côté, pour 
n'être pas enveloppé lui-même dans un nouveau bou- 
leversement , proscrivit ses propres sectaires comme 
les ennemis de TËtat, et les qualifia lui-même d^anar- 
chistes et de buveurs de sang : ainsi Part du nouveau 
gouvernement, pour maintenir sa domination sur les 
.Français, fut de les tenir continuellement dans Tin- 
quiétude, et de souffler tour à tour les deux partis qu'il 
avoit faits , pour les opposer Tun à i autre , et assurer 
par-là son triomphe. C'est cette espèce de jeu poli- 
;tique qu'on a appelé administration , et c'est à cette al- 
ternative de révolutions que l'on a continué le norar de 
gouvernement. 
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Tel étoit rabrutissement des Français , quHl fut fa- 
cile de teoïr la masse en bride avec ce balancement ; 
mais il ne fatpa$ si facile aux re'volutionnaires de s^ac- 
corder entre eux ; des hommes qui ne se regardoient 
qu'en frémissant,, des hommes qui avoient participé 
aux plus noirs forfaits , ne pouvoient vivre tranquille- 
ment à côté les uns des autres ; bientôt la discorde se 
mit entre eux : le 1 8 fructidor an 5 , la guerre éclata 
ouvertement. Cette révolution du i8 fructidor a bien 
justifié ce que je vous ai dit dans ma précédente lettre, 
sur la nature du gouvernement de Tan 3 ; ce ne iut pas 
un changement dans FEtat , ce ne fut pas une forme 
nouvelle donnée à Tassociation. £coute;& les révolu- 
tionnaires eux-mêmes, voyez les agir , et jugez si je ne 
vous ai pas dit la vérité, en vous annonçant leur cri- 
minelle composition : une partie du directoire est ex- 
pulsée ; les directeurs chassés par leurs propres col- 
lègues récriminent contre leurs vainqueurs, et dé- 
voilent des horreurs que Pimagination a peine à conce- 
voir ; le corps chargé de la fabrique des lois déporte ar- 
bitrairement une partie de ses membres ; les adminis- 
trateurs principaux sont renvoyés comme des traîtres 
et des conspirateurs ; vainqueurs et vaincus, tous s'ac- 
cusent. O honte! ô infamie, c'est à cette chaîne de for- 
faits qu'est attaché le sort de la patrie, ce sont là les 
hommes qui vont représenter cette nation naguère si 
franche , si généreuse, et c'est à ce degré d'avilissement 
qu'il faut s'abaisser pour porter le nom de Français ! ^ 
Vous allez me demander , mon fils , comment, dans 
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des matériaux inanimés. Le révolutionnaire est l^homme 
qui pratique cette doctrine , quel que soit le parti au- 
quel il s'est attaché dans les nombreuses divisioDs 
qu^elle a subies. Quiconque, pour innover, a méconna 
sa religion et ses lois , quiconque a violé les principes 
de probité, quiconque n^a pas craint de commettre 
une action injuste , quiconque n^a pas reculé de- 
vant rhorreur de verser le sang de son prochain, 
est un révolutionnaire : qu^il s^appelle Jacobin, ConS' 
iiiutionnel^ Bonapartiste^ Royaliste ^ il n'importe; ce 
n'est pas le nom qui fait le révolutionnaire , c'est l'ac- 
tion , c'est la doctrine, qui a dicté cette action. Cette 
explication démontre de quel danger pour l'ordre so- 
cial est le révolutionnaire ; à ses yeux il n'y a ni crime, 
ni vertu, ni bien, ni mal, hors de ses systèmes ; sa re- 
ligion, sa patrie, sa morale , c'est son imagination ; 
dans son ardente personnalité, il n'admet nulle oppo- 
sition : ce n'est même pas assez de ne pas le conlcatier 
dans ses actions ; il faut flatter son opinion , il faut 
penser comme lui , il faut frémir à la même corde qae 
lui, sous peine de la vie. Tout cela est l'effet de la doc- 
trine qui l'inspire. 

Maintenant la doctrine' révolutionnaire , eomme 
toutes les doctrinçs , a eu ses schismes et ses divisions : 
ses schismes se sont ressentis de la nature de la doc- 
trine , dont le fond n'est qu'imposture et barba- 
rie. De là tous les sectaires , dans leurs divisions , 
éprouvèrent des senlimens analogues , et commirent 
sur eux-mêmes d'effroyables cruautés. Les Girondins 
sont assassinés par les Dantonistes ; les Dantonistes 
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sont égorgés par Robespierre ; Robespierre lui-même 
est égorgé par ses plus chauds partisans. Au 1 8 fructidor 
même résultat ; les propres créatures du gouverne- 
ment de Tan 3 se divisent , se dénoncent , et se pros- 
crivent : toutes CCS persécutions ne pouvoient tomber 
que sur les révolutionnaires , et restèrent étrangères 
aux bons citoyens , parce que les bons citoyens, battus 
et dépouillés y ne formoient plus obstacle , et que 
toute Topposition venoit des révolutionnaires. 

Les révolutionnaires voudront rejeter Tépithète de 
persécuteurs, et diront quMIs n^agissoient ici qne pour 
établir une doctrine qui devoit faire le bonheur géné- 
ral : mensonge qui manque essentiellement de bonne 
foi. Tout homme qui propose de changer les lois de 
son pays , est mu par un intérêt personnel.' Ce n^est 
pas une affection morale qui ranimé ; ce n^est pas un 
amour du corps politique qui le dirige ; le désir sed 
de se procurer dès places , des richesses , ou de satis- 
faire quelque passion personnelle , voilà le mobile de 
tout novatenr : en vain il parle de désintéressement , 
d^oubli de lui-même ; cela nVst pas dans la nature des 
choses. L^homme a reçu de' la Providence un principe 
conservateur qui ne lui permet pas de sacrifier son exis- 
tence présente à celle d'êtres ^u'il ne connoît pas , et 
qui n^ existeront que dans Tavenir. Ce qui démontre , 
par-dessus tout , la divinité dé la religion chrétienne , 
c'est Tactioii de son auteur qui vient s'offrir volontai- 
rement à l'ignominie et à la mort pour le salut du 
genre humain. Pourquoi .'^ parce que ce dévouement 
est d'un Dieu ; l'homme ne peut s'élever jusques-là. Si 
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d^appartenir à une époque où le geure humain ait été' 
réduit à un pareil état de bassesse et de dégradation. 
Cependant les vainqueurs , pour ne pas effrayer la 
masse, qui avoit toujours peur de revoir la permanence 
de la guillotine et des tribunaux révolutionnaires , 
eurent grand soin de ne faire mourir personne : ils 
envoyèrent simplement les vaincus pourrir dans des 
marais infects , et proclamèrent la sublimité de leur 
révolution dans laquelle, disoient-ils ,.il n^y avoit pas 
en une goutte de sang répandue. Les Français abrutis 
regardèrent, en effet, comme un bienfait un événe- 
ment où il n^y avoit eu qu^une centaine dHndividus dé- 
portés arbitrairement ; et quelques milliers de familles 
ruinées par des déplacemens révolutionnaires. Ma 
plume au surplus rougiroit de se promener sur des 
détails qui appartiennent à [événement du i8 fruc- 
tidor. C^est la perfidie la plus basse, l'imposture la plus 
audacieuse ; et le cœur se soulève en voyan.1 de sem- 
blables événemens figurer dans un temps où il y avoit 
civilisation en Europe. Il me suffit de vous faire re- 
marquer que le i8 fructidor ne fut qu^iu combat 
entre les membres du gouvernement , et que le sort de 
la masse xr' en fut aucunement changé ; .d'aqtres révo- 
lutionnaires prirent les places devenues vacantes ; le 
même système continua sous d'autres noms , et les nou- 
veaux administrateurs, comme les anciens, furent tou- 
jours animés d'une seule idée , de l'idée de maintenir 
la conquête, et de faire consacrer le nouveau joug im- 
posé à la France sous le nom de gouvernement. 
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le ne Itrminerai pas cependant celle lettre sans vous 
îaire remarquer, que ce fut au milieu des horreurs du 18 
fructidor, que le géoéral Bonaparte établit la haute ré- 
putation des armées françaises , et jeta les premiers 
fondemens de sa grandeur militaire. Pendant les que- 
relles dégoûtantes des révolutionnaire^s cntr^eux , Bo- 
parte , ne s^attachant qu^à la carrière militaire , avoit 
établi Pordre et la discipline dans les armées ; et, les di- 
figeant de suite avÊc audace contre les puissances étran- 
gères , qui vouloirnt jouer avec la révolution , il avoit 
puni les puissances de leur inexplicable inconséqoen ce. 
Le traité de Càmpio^Formio fut signé quelques mois 
après le 18 fructidor , et vint donner une consistance 
réelle à. cette phase révolutionnaire. Le gouvernement 
s^'empara à\\^ acte auquel il n^avoit nullement coo* 
péré , et qui étoil tout entier Touvrage d*un général 
victorieux. Les Français , de leur côte , éblouis d'un 
traité que n^auroit pas obtenu le gouvernement légi^ 
time , oublièrent tous les fléaux qui pesoient sur eux , 
et ne songèrent qu^à Tabaissenrent d^une puissance ré-^ ^ 
' gulière. Pourquoi iaut-il que tant de gloire n'ait été 
employée qu'à assurer les triomphes d'une bande de ré- 
gicides? et par quelle fatalité ce qui auroitpn sauver la- 
France n Vt-il servi qu'à consolider son esclavage, et 
les malheurs qui pèsent sur elle ? 
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iSEIZIÈME LETTRÉ. 

t «'-■.■■.. . 

Sur l'élévation et la chute de Bonaparte, 

Vous avez vu jusqu'à présent quels ont tié les ef- 
fets de la doctriae révolutionnaire : ces eiîets ont été 
de détruire tout ce qui étoit institué dans un but so- 
cial , et de recréer de nouvelles institutions toutes au 
profit d'un être, moral appelé Gomemement. Malgré 
les promesses des novateurs, la forjce des choses en- 
traîna tout. Les passions individuelles dominèrent 
seules, et Ton vit sortir du nouveau système une foule 
c)e crimes aussi impossibles à norabrer qu'à quati£<T. 
Ici va cesser la rotation des pouvoirs pour être réunis 
dans une seule main : cette réunion fut une améliora- 
tion ; quoiqu'il n'y ait pas encore de société rétablie , 
néanmoins l'administration concentrée va produire de 
plus heureux effets. Au i£^ brumaire un homme se pré-, 
i^ente, dissipe, comme des ombres, des enragés prêts 
à se déchirer entr'eui , et établit , sur la horde fran- 
çaise, une domination régulière. Les Français, effrayés 
de nouveau des forfaits qui se prépâroiènt , reçurent 
comme un bienfait le nouvel esclavage qu'on alloit leur 
donner : telle étoit leur position, que le despotisme, et 
l'arbitraire d'un seul, étoit pour eux un moyen de sa- 
lut ; plus de religion , plus de morale , plus d'institu- 
tions,. plus de lois; en cet état, il n'y avoit qu'un 
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homme ferme , et armé d'un graud pouvoir, qui pAt 
les maioteoir dans une direction rapprocfaëe de la ci- 
Tilisation. 

Vous allez voir des choses étonnantes ; tous allez * 
voir une masse de trente millions d^homoies réonis au* 
tour d^un chef, marcher à pas de géant vefs les con- 
quêtes et la richesse ; ne vous laissez pas séduire à ce 
nouveau spectacle^ sans doute , bien moisis affligeant 
que ce que voos avez vu josqu^à présent , mais qui 
n^est encore qà^aa nouveau fléau apporté an genre hu-* 
main par la doctrine révolutionnaire. Le règne de Bo- 
naparte démontre bien que les hommes en société ont 
besoin d^un autre »ppui que de Thomme même, et que 
les idées morales seules peuvent soutenir Tédifice so- 
cial. Bonaparte , sans doute , fit des choses eitraordi- 
naires ; mais comme ces ckoBes ne fareilt pas faites 
dans un but moral , comme cites ne (breni eiltrepriaes 
que dans un but personnel , elles ne mériiekit pas en-* 
core le nom de gtMndês ; il n'y a de vraiment grand 
que ce qui est (ait dans un intérêt qui n'esl pas le srea. 
Bonaparte , chassant cet amas de coquins , qui s'ap^ 
peloient G&uçemement ; Bonaparte, anéantissant b 
doctrine révolutionnaire , et rendant à ia France la vie 
sociale, étoit le premier homme de Tunivers, parce 
que jusqu à présent le système social n'avoit pas en- 
core reçu d'attaque aussi forte que par la révolution ; 
mais Bonaparte , renversant des brigands révolotâon- 
naires pour prendre leurs pbces ; Bonaparte , mettant 
de Tordre et de la régularité dans Tadministratioa , 
pour faire tourner cette administration à son profit ; con; 
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fondant totttes les notions de justice pour ne faire que 
sa propre chose, et égarant tons les esprits pour n'a- 
mener que sa seule grandeur : Bonaparte nVst plu» 
qu^nn homme ordinaire ; ce qu^il fait , il le fait pour 
kii ; aucune idée généreuse n^ennoblit Faction de 
rhomme ; il n'y a pas de charité , il n-y a que Tinter et 
personnel , et jamais Tintérêt personnel ne peut pro- 
duire rien de grand : on n'a jamais dit d'un commer- 
çant ou d'un manufacturier, qui avoit amassé de 
grandes richesses , que ce lut un grand homme. Bona- 
parte, dirigeant tous les Français, pour amener sa seule 
ëhfration , n'est qu'un manufacturier exploitant la 
France à son profit : il fit de grandes choses , et ne fut 
pas nn grand homme. 

.La révolution du 18 fructidor avoit montré la nu- 
dité du gouvernement directorial ; elle avoit ouvert les 
yeux sur la nature de l'association de ces voleurs dé- 1 

corés , et tous les Français étoient restés convaincus, 
que directeurs, législateurs, administrateurs, tous n'é- 
toîent que des misérables qui , ne trouvant pas les 
moyens d'exister dans un système ordonné, avoient 
créé un gouvernement à leur profit , pour y puiser de 
quoi satisfaire leurs passions personnelles. Les &its 
qui suivirent le 18 fructidor vinrent fortifier cette 
idée : on ne peut se rappeler sans dégoût le sp)^ctacle 
de la France à cette époque ; tous les fléanx de l'anar- 
chie alloient recommencer , lorsque Bonaparte , aban- 
donnant .Parmée qu'il avoit conduite en Egypte , dé- 
barqua à Fréjus. 

Bonaparte , indigné de l'état de dégradation où il 
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trouva la nation au 18 brumaire, forma le projet de la 
relever ; il sentit la conduite inconséquente des puis- 
sances de r£urope , dont la plupart avoient pour sys- 
tème de fonder leur grandeur sur nos divisions : il en- 
trevit sur-le-champ la possibilité^ d^établir en France 
un point d^ union ; et, en transportant chez les puis- 
sances étrangères la discorde qui régnoit chez nous, il 
vit rabaissement de ces puissances et la chote de plu- 
sieurs dVUes. MalhenreusementBonaparte, encore ado- 
leecent, lorsque la révolution éclata, n avoit pu appré- 
cier le mécanisme qui soutenoit Pancienne société : il 
sut bien la venger', mais il ne sut pas lui redonner la 
vie. Aussi ce n^est pas encore de la nation Française 
qu^il va être question ; cette nation n^eiiste plus. 
Depuis le 10 août 1^92 , il n^y a plus en France que 
des individus sans aucun lien moral entr'eux : un seul 
personnage va se montrer ici , et ce personnage, c'est 
Bonaparte. Bonaparte à lui seul sembU remplir cette 
période de temps qui s^est écoulée depuis le 18 bru- 
maire jusqn^au retour des Bourbons. En Tabsence de 
religion, d^inslitutions, de lois, Bonaparte dirige tout, 
anime tout ; sa volonté est le seul moteur de la France : 
propriété , fortune , état civil , Bonaparte crée tout ; 
chaqueFrançaisn^ad^eiistencequesons son bon plaisir. 
Ainsi tous les efforts des philosophes , tout le résultat 
de leurs destructions , et des dii années de crimes 
qu'ils ont amenés ,â été d'enlever les Français à l'em- 
pire des institutions , pour les livrer sans réserve à la 
volonté absolue d'un seul individu. Ces êtres moraux 
appelés Lois , façonnés par le temps et appropriés aux 
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prochain. Que font , pour ces inspirations toutes mo- 
rales, la grandeur des bâtimens, Télégance des meubles» 
et les grandes inventions des Savans? Tous tes theo- 
tëmes du monde n^ëtaieront pas )a civilisation. cfe fa 
plus légère moralité ; et toutes les académies pe valent 
pas ,'pour Tordre social , le cœur d^un bon citoyen. 
Ainsi, déjà, quel que soit le résultat de ta conduite de 
Bonaparte , au i8 brumaire , cette conduite fut celle 
d^un barbare, parce qu^ellefut cetled^unhommeqnine 
reconnoissoit ni lois , ni institutions , ni rien de ce qui 
compose pn Etat Social. Cependant les philosopher du 
jour^ ces défenseurs éternels des droits du peuple, ces 
fiers républicains, prêts à périr poui^ la liberté du 
monde, se prosternèrent aux pieds de TÂltila mo- 
derne, et vantèrent ces premières conceptions comn^e 
des inspirations de la Divinité. Combien , mon fils , 
il vous sera difficile de ne pas vous égarer dans ce mé- 
lange d^imposture et de bassesse! \ous verrez des 
hommes se disant des sages exclusifs, d^un côté,- vous 
parler de lois, de pat/ie, de bien public, et, dcTautre, 
vanter > comme un être supérieur , celui qui viole les 
lois , méconnoît la patrie, et n^admet de bien public que 
son bien personnel. Dans cet embarras, continuez ma 
méthode , laissez-la les raisofinemens , et ne voyez que- 
les choses. Les phrases sonores des philosophes n^ont 
pu changer la nature de ces choses ; elles n^ont pu 
faire qu^il y ait eu civilisation , où il y avoit barbarie^ 
et qu*il n'y ait pas eu barbarie, où toute idée de civi- 
lisation étoit disparue. 

Cependant, Bonaparte, détruisant un état de clioses 
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qui ne présentoit que malheurs et dangers ; Bom- 
parle, chassant des brigands furieui qui se dispo- 
soient à recommencer leurs boucheries on moment 
interrompues, dut paroitre un ange de salut à la masse 
des Français , qui :(royoit s^entr'ouvrir devant elle les 
gouffres de la mort : cette masse nVi^aminoit pas si la 
conduite de Bonaparte étoit en rapport avec les prin- 
cipes de civilisation ; elle ne voyoit que le secours qui 
lui etoit apporte. Un homme est sur le point de se 
noyer ; un criminel passe , et lui donne une main 
secourable ; Phomme sauvé ne sMnqniète pas de la 
moralité de celui qui lui a porté secours , et bénit 
Thomme que la loi a condamné. Le peuple français 
étoit dans le même cas ; mais les hommes , qui se sont 
institués ses prophètes , et qui prétendent au droit 
exclusif de Tinstruire , se gardèrent bien de Téclairer 
dans cette singulière situation. ^Voyant , au contraire, 
un guerrier, que les circonstances avoient mis à même 
de faire de grandes choses, ils s^attachèrent à lui pour 
en retirerdes avantages personnels ; ils le présentèrent 
an public comme un produit de leur doctrine , et se 
servirent de sou crédit et de sa puissance pour faire 
consacrer leurs brigandages. 

Bonaparte, à son tour, se laissa sédaiçe par ces flat- 
teurs ; il admit , dans son œuvre libératrice , des 
hommes«^qui avoient préparé fous les maux quMl de- 
voit réparer ; et par-là s'établît , entre lui et les révo- 
lutionnaires , une association réelle dont le résultat 
nécessaire devoit être sa perte. La doctrine révolu- 
tionnaire est une doctrine de mort ; elle tue tqul ce 
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Ternement n^fst tempéré que lorsqu^îl est la suite 
d^une orgaDÎsatioD régulière déjà donnée , et lorsque le 
corps politique est lui-même fixé par des institutions , 
des coutumes et des lois. Alors le gouTernement a une 
base qui en détermine la bonté ; s^il s'éloigne de cette 
base , il devient arbitraire : mais quand il n'y a point 
d'organisation, point de base politique , alors le gon- 
Ternement est purement arbitraire , puisqu'il n'est que 
la volonté de celui qui s'est établi le maître ; dans ce 
cas, il n'y a pas un gouvernement, à proprement par- 
ler ; il y a un chef conduisant sa horde au jour le jour. 
Si Bonaparte eût voulu ramener la France à un état 
social , il eut fallu renouer les liens moraux brisés si 
hardiment , et préparer le retour des Français a l'as- 
sociation politique ; il eut fallu rétablir ces institutions 
qui faisoient de la religion la première inspiration et 
Ja loi universelle; il eût fallu rappeler des classemens 
qui, donnant à chaque corporation des idées de bien 
public , faisoient des individus , qui y étoient renfer- 
més, autant de citoyens travaillant , sans le savoir, au 
maintien de la grande société ; il eût fallu, en un root, 
rétablir le corps national , et suivre ensuite une- 
marche relative à ce rétablissement : c'est alors et ce 
n*est qu'alors qu'il y auroit eu un véritable gouver- 
nement ; mais, en laissant trente millions d'individus 
isolés, et livrés à toute l'ardeur^de l'intérêt personnel, 
en ne rattachant aucun de ces individus à une moralité 
commune, il étoit bien impossible d'établir autre chose 
que l'arbitraire et le despotisme. Bonaparte, égaré par 
la doctrine nouvelle, qui a confondu l'association et le 
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gouvernement , et qui depuis n^a tu la nation que dans 
les personnes qui composent le gouvernement , ne fit 
donc qu\ine œuvre imparfaite , en voulant donner 
seulement un gouvernement à la France ; ce gouver- 
nement devoit être nécessairement arbitraire, puisque 
ce n'éloit que sa volonté qui devoit dominer , et cette 
volonté^ soumise à l'influence des passions de Thomme, 
devoit varier suivant les positions où alloit se trouver 
Bonaparte. 

La seconde erreur, partagée par Bonaparte, ce fut 
de croire à la toute-puissance donnée aux conceptions 
de rhomme. Bpnaparte crut , comme les révolution- 
naires , qu^il n^y avoit qu^à dire, /Va/ hx^ pour i^réer 
la lumière : c^est un des points de la doctrine ac- 
tuelle , qu^avec des paroles on fait des nations. Pro- 
méthée, après avoir composé sa statue, fut obligé d>n<- 
kver du ciel un rayon de feu divinpourTanimer. I!tos 
Prométhées actuels savent se dispenser de monter si 
haut, et prétendent quUl leur suffit de dire quelques 
paroles pour animer leurs compositions. Déjà là France 
a subi le joug de dix ou douze constitutions éc^rites, et 
les auteurs de ces constitutions ont tous cru que leurs 
paroles avoient la puissance de créer , et ont tnéitfé 
prononcé la peine de mort contre quiconque ne croi- 
roit pas à cette toute-puissance. Sous ce point dé vue, 
les lois ne sont plus des faits qui ont amené les 
peuples à l'état où nous les voyons. Les lois sont les 
conceptions idéales de tous ceux qui sont assez forts 
pour faire exécuter leurs volontés ; les lois ne sont 
plus que les caprices de ceux qui gouvernent: aussi la 
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comme on oracle , est la plus grossière des sottises 
^ui ait jamais été prononcée depuis que les hommes 
font usage de la parole. Quoi de plus "sot que de 
prendre pour guide Topinion de gens tout-à-^fait 
ignares sur Tobjet qu^il faut régler I Quoi de plus sot 
que de renier les £aiits et Pexpérience, pour suivre les 
idées de nouveaux venus, qui rejettent tout antécédent! 
quoidepkis sot que d^abandonner les inspirations de ces 
intelligences privilégiées qui ont éclairé PUnivers, pour 
n^écoutep que ks hurlemens d^une tourbe égarée , fa^ 
aatiqoe, et tourmentée par toutes les passions person- 
nelles ! LorsquUl s^agit d^on ouvrage matériel, voyons-^ 
BOUS ces politiques , si libéraux envers le peuple, aller 
consulter les goujats et les manœuvres? Pourquoi donc 
cette préférence, quand il s^agit du sort de la société ? 
Pourquoi donc , dans la partie morale» partie si 
importante, faudroit-il consulter ceux qui y sont 
absolument étrangers ? Pourquoi ? le voici : Cesi que 
nos modernes politiques ne veulent que la force phy- 
sique ; et 9 bien sârs d^en rencontrer dans les classes 
inférieures de la société, ils ont accordé la prescience 
à ces classes, afin d'employer leurs bras poor.répondre 
aux argumens. Ainsi, c'est la force physique à laquelle 
ils ont donné le nom àt Puissance morale; c^ est le 
ftombre auquel ils ont donné le nom d'Opinion pu^ 
iHçue. Indigne flatterie, servile adulation, la plus basse 
d^ idées qui ait jamais avili Tespèce humaine ! I! fal« 
b^^t un siècle de délire général pour établir, en point 
de doctrine^ qu 'un général d'armée doit prendre les 
#rdriss àfi^^es soldats ; qu^n maître doit consulter ses 
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« 

o\ivriets, uû père ses enfans; uo médecin ses malades* 
Dans le fait , Topiaion publique u'est que Texplosioii 
des passions populaires mises en fermentation ; c^est 
le cri de la mort et du chaos. Que parle-t-on, aa 
surplus, d^opinion publique? Quoi! tous les doc- ^ 
leurs, qui ont prêché le vol et Tassassinat depuis 1789, 
^outles échos de Topioion publique! Quoi! lesau^ 
leurs du co'de des émigrés^ les spoliateurs et les rece- 
leurs des biens nationaux , les assassins et les bri- 
gands de toute espèce , qui , directement ou iudirec^ 
tement , se sont enrichis des dépouilles de la société 
française, forment Topinion publique! O honte, ô 
turpitude ! Et, dans ces cris de destruction universelle, 
auquel encore faudra-t-il s'arrêter? Quel parti fau- 
dra-t-il prendre entre gens qui se sont tous égorgés 
où persécutés? Est-ce Necker, Mirabeau^ Dan-- 
ton , Robespierre ^ Carnot on Foucker ^ qu'il faudra 
suivre? Que demande-t-elle enfin cette opinion pu- 
blique ? Est-ce la constitution de 1791 , de i-q2, de 
1793, de 1795, de 1797, etc.? Puisque l'opinion 
publique est un oracle auquel il faiU obéir , au moins 
cet oracle devroit être fixe, clair et précis, à tel point 
qu'il ne soit permis à personne de le méconnoîlre. 
Cependant, quand on veut le consulter , on ne ren- 
contre qu'iricertitude et obscurité , et l'on trouve que 
l'opinion publique n'est que l'opinion de tel et tel in- 
dividu , qui s'est emparé des places et de Targent ; une 
ombre aussi fugitive ne peut servir de guide ; il faut 
être fou ou fourbe pour proposer un tel régulateur. . 
Venons aux progrès d^ lumièxes. Ou nomme pro- 
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pH des hiînièrès V^ppt\ d'a« jphts ^tfH j ttortifyrè et 
Ip'ersotmes \ s^occnper des sciences et des matières pe- 
Ûtiques. Cette atfifiatioti , loin d^etre un progi'ès , est 
Me véritable décadence. Les kimières ne ft)nt pas dt 
progrès par leur ealensioti ; c'efet, an cofllrafire^ en se 
co^céntrafàt qu Viles donnent ^hxs d^éc:lalt > comme la 
lumière , proprement dite , devient jAns fwte em res- 
serrant le foyer. Pour que rinstruction et les con-* 
noissances produisent d'héùreui^ ^ets, il &nt dV 
i)ord une forte intelligence 'pour diriger sagement ces 
coûDoissances ; il faut ensuite un but social auquei 
%lles soient rappottées. Or, les lumières , répandues 
•dans une masse de gens à qui letirs occupaticfos per- 
mettent à peine Fusage de la réflexion , ne rencontretft 
point là cette intelligence capable de combiner trtUe- 
ment les connoissances. Cet appel inconsidéré , loftA 
'd^être utile , détourne de leur but les bommes occupés 
pour les livrer à descombmaisonsstériles,el^auUeude 
rendre à la société de véritables services , il lui donne 
des associés qui ne sont ni citoyens nisavàns, et qui ne 
peiïvent que nuire beaucoup à Punité nécessaire à Pas- 
*sociation. Mille individus, -qui sauront chacun erayon- 
Der quelques traits, ne feront-pas pour c^la un I>6ii 
tableau. Dix mille écoliers de droit ne donneront pas 
une bonne consultation. Ce nVst donc pas l-extension 
des lumières qui les rend utiles , cVst au contraire leuï 
concentration. Un homme, comme 'Bossuei ou iHfnir- 
tesquieu , marque plus le progrès des lumières qu« 
vingt millions de paysans, raisonnant sur des consti- 
tutions et des budgets. Il ei^tbizarve de donirer te nom 
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Atçimlké à la (quantité , et de prendre le nùinibre des 
ëtu4iaD6 pour un progrès» Si Ton disoit que ce grand 
aombre d^éiadians permet d'espërer un jour plus dé 
sayaiid , cela est étranger à la chose sotiale , mais du 
moins poarroit&e soutenir en raison; mais présenter dç 
suite tomme une perfection f appel irréflécfai d'une foule 
à'ëcdliers ; présenter au monde civilisé comme des légi^-- 
lat^urs inlaillibles une masse d^apprentifs charpentiers 
en constitution, cVst de toutes les absurdités celle qui 
démontre davantage , non le progrès des lumières., 
mais leur véritable décadence» 

Loin d'hêtre an ptogrès , la dissémination des lu-* 
mièresen prépare, au contraifre» Tanéantissement. Dix 
mille petits foyers , à peine allumés^ seront bien plu^ 
facilement éteints qu^un grand incendie. Si Dieu eût 
divisé Tastre brillant qui nous éclaire en des millions 
de petits soleils, l'Univers seroit aujourd'hui dans 
Tobscurité ; la dissémination des lumières hVst au vrai 
que le rétablissement de l'ignorance générale. L'îgbo- 
rance , en effet , nVst pas une chose absolue ; elle ne 
tonsiste pas à ne pas savoir, mais à mal savoir. On 
ne dit pas d'un agriculteur , qui se borne à cultiver ses 
terres, ou d'un ouvrier qui fait bien son ouvrage, c'est 
un ignorant'; mais on dit des milliers d'administra- 
teurs, dont la révolution a couvert le soi de la Fraoce, 
ce sont des ignorans , parce que ces administrateurs 
sont des gens appelés à iaire ce qu'ils ne savent pas *, 
et ce qu'ïls ne penvent pas savoir. Ces hommes peuvent 
être de très-bons labo.ureurs , de très-bons bùvrkrs , 
mais ce tsont de rérit^tbles ignorans en matièrede gou- 
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Tf rnement. Il ne manque plas à la France , pdnr que 
le renversement soit complet , que d^appeler les geos 
éclairés à cultiver les terres et à faire les ouvrages de 
peine ; mais, avant cet évéoement , la France éprou* 
Tera les suites de sa méprise ; des ignorans appren- 
dront aui savaos , qui veulent la gouverner , que Ton 
ne confond pas impunément les choses ; que Ton ne 
régit pas Tordre moral par des causes purement phy- 
siques, et que ce qui est de PinteUigence ne se mène 
pas avec des bras. Le progrès des lumières , comme 
Topinion publique , n^est qu'une imposture avec la- 
quelle on flagorne les imbécilles dont on réclame non 
les lumières , mais la force. 

Mais , quand il seroil^vrai que les lumières fissent 
des progrès réels , en sVtendant , en se disséminant y 
combien faut-il avoir le sens inlellecluel obstrué pour 
confondre ici ce qui est du système social avec ce qui 
appartient au régime des sciences. Nous ravous déjà 
dit, ce n^est pas parce que des hommes vivent à coté les 
uns des autres qu^il y a société: certains animaux 
vivent ainsi , et ne forment pas société. La société 
n^existe que parce que lés hommes se touchent par des 
points moraui , et qu'il existe entr^eux des rapports 
dMntelligence : ces rapports sont les devoirs ; on n'est 
citoyen ,père, époux, fils, domestique, maître, que 
par des devoirs : ce sont les devoirs qui lient les 
hommes. Un pays riche, lettré, couvert de manufac- 
tures où les hommes n'auroieut pas de devoirs à rem- 
plir, seroit un pays barbare et non civilisé. Mainte- 
nant, qne fait ici le progrès deslumières? Si tout Pac^ 
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Social consiste à mieux remplir ses devoirs moraux , à 
quoi serviront des progrès étrangers à Tordre moral ; 
en sortira>t-it plus d'obéissance? Les obligations so- 
ciales seront^elles mieux remplies? Les Français , 
émancipés par la révolution et devenus tout à coup si 
éclairés et si savans > sont-ils devenus plus soumis et 
plus obéissans (i) ? Les faits parlent, encore ; qu^on les 
écoute du moins , si on ne veut pas se rendre au rai- 
sonnement. Des hommes « vêtus de peaux de bêtes , 
se nourrissant des fruits de la terre , et couchant dans 
des cahutes de bois brut, pourroient être des sujets 
obéissans^ et former une nation par excellence. Le 
progrès des lumières est donc indifférent à l'ordre so- 
cial : on peut, an contraire, avoir de grands physi- 
ciens, de bons cuisiniers, dVlégans discouircurs , de 
riches banquiers , de célèbres artistes, enfin, tout ce 
qu'amène le progrès des lumières , et n'avoir pas pour 
cela de bons citoyens. Il n'y a donc aucun rapport 
entre le progrès des lumières et le perfectionnement 
social. C'est encore ici une des confusions multipliées 
de la doctrine révolutionnaire. Tous les jours, dans 
nos applications particulières, nous portons sur des 
individus des jugemens contraires à celte confusion. 
Lorsque nous conférons le titre d'honnête homme à 
tin particulier, nous ti'avons e'gard ni à sa fortune , ni 
' i l'élégance de ses ameublemens, ni à la richesse de ses 



(i) J'oiibliois le plus saint des devoirs si ponctuellement 
ranpl^ celui de rinâvartectioB» ' . ♦ ^ 
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entière dans une seule famille , pt a fini par amener h 
puissance des Rois de France. Dans cette longue suite 
de faits vous remarquerez comment chaque époque se 
fondoit avecles e^vénemens nouveaux qui sortoient des 
aniécëdens el de la marche de l'Univers ; vous remar- 
querez comment le commerce des Indes , el bientôt la 
découverte de TAmcfrique , donnèrent de nouvelles 
ide'es , de nouveaux besoins , et changèrent nécessai- 
rement la forme du gouvernement ; vous remarquerez 
comment les seigneurs , vaincus par ces nouveaux be- 
soins , eurent la sagesse , en abandonnant leur souve- 
raineté y d'en réserver des portions incorporelles pour 
servir d'appui à la royaufé même qui les dépouilloit : 
vous remarquerez comment , au milieu des nouvelles 
richesses , Pétablisscment des charges devint une heu- 
reuse combinaison pour purifier ces richesses ^ et cor- 
riger les iuconvénieas qu'elles produisent ; vous remar- 
querez comment d'une source vénale sortit celle belie 
magistrature^ dont l'Uuivers social n'avoitpas encore 
^ en ridée ; vous remarquerez ^ enfin , comment les prin- 
^ cipes de la religion chrétienne , étendant ses racines au 

milieu de tous les développemens, ramenoicnt sans cesse 
à l'unité sociale toutes les dépendances du corps poli- 
tique , et Formoient un seul tout de tant de parties dis- 
parates. A côté de ces perfectionnemens, des querelles 
théologiques s'élèveront, Part des sophistes naîtra , et 
leur première attaque portera sur le pricipal bienfait 
des peuples civilisés , sur la religion ; mais , tant que 
les sophistes ne seront employés qu'à servir Pambi- 
tioQ des chefs , la nation n'en fnarchera pas moins à ta 
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prospérité ; et vous verrez comment les classes nour^ 
ricières de la société , n^ayant pas élé atteiutes de ces 
tristes débals, malgré les fautes des Grands , des Chefs 
et des Rois , la France nVn présentoit pas moins , en 
1789^ unchef-d^œuvre de civilisation tel que Tuni*- 
vers n^en avoit jamais vu de sembable. Dans r.e grand 
tableau chaque chose arrive à la suite d^une autre 
chose ; chaque fait a sa cause et ses antécédcns ; tout 
y marche avec les siècles; ce sont les siècles qui , par 
des nuances imperceptibles, ont fait des Gaulois d'au- 
trefois les Fraiîçais d'aujourd'hui ; ce sont les siècles 
qui ont. amené insensiblement , en 1789 , ce^ formes 
d^association si diflérenfes de celles de 480. 

Maintenant venons aux révolutiounaires : ils ren* 
versent la société française ; puis, avec lesdébris de cette 
société , ils composent un squelette informe, et présen- 
tent le monstre à Tadoration de la terre, comme un pro* 
duil du temps. Où sont donc les années écoulées qui 
«nt préparé ces changemens ? Où sont donc ces causes 
enchaînées imperceptiblement, qui des Français de 
lySg ont lait les Français de 1798? Où est donc celte 
puissance morale qui auroit donné à la même géné- 
ration , des lois , des mœurs , des habitudes, tout-à- 
fait opposées à celles dans lesquelles cette génération 
a élé élevée? Non, ce n'est pas-là la marche des siècles ; 
ce n'est pas ainsi que produit la Providence. La Pro- 
vidence ne va pas par sauts ; elle entretient continuel- 
lement et sans rupture la chaîne de l'Univers ; elle ne 
laisse pas éteindre les causes de Tordre sans faire ger- 
mer à côté de nouvelles. ca^ases. Voyez , par exeinpie, 
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hfaAilc . ye fes irf htiu—aim ic iMleM J3 
'wmr èéÊtwiêit ^ ^mî^s'cUc Biaisât pk» bag- 
aval kmw maissamct : ca dbpanittaBt , cUr c«da i 
J'asimnstiliûoas, arcs fcilr cl cm rappartarcc 
eOc ; cUc fiil saine par «■ rial de ckoaes iiffêmt ^ 
siBS dMite, «aïs prodait véaaaMiÎBft par k ststcae 
^■e cet état de chose reapiacoîl; et le teaps il sortir 
Tordre des BooTriles îastitotîoas, roane il Tavoit bit 
sortir de b féodalilé ei ic ■ à oe. Voilà coannr tnl se 
lie daas rUnÎTers : nais roapre b ckabe des ëréBe** 
■eas, déiraire sabiteaieat, roaloir créer eo ao joar • 
ce a'fst pas b sarcber arec soa siècb , c^esl aa coa* 
traire s^eo ébij^^er ; c^cst nécoBOMlre les roies de h 
Plrorideace , qai ae crce pbs riea « et qai ae bit qae 
dérelopper les choses créées ; c^est roaloir des effets 
saas caase. UboaiBie , qai a^est qa^oae créature , dc 
peut Biépriser les aolécédeas; c'est coauae sMI es^ 
sajoit de bâtir en Tair. L^aiiome des rérobtîoaaaîres, 
qu^ils Burchent arec le siècle, est donc encore une ré** 
rîlabic imposture. Cependant, ils b>b Teulent pas 
moins que les indiridus , bçonnés par les temps qui 
ont précédé , et par les institotions que ces tempi 
a?oient amenées , se dépouillent de leur existence 
morale , et prennent tout- à-coup les idées du )our ; et 
ceux qui ne pe nrent se rerétir de la peau aooTelle , 
on dit qn^ils ne marchent pas arec le siècle. L*homnie 
qui croit en Dieu, et qui prend son existence morale 
dans une religion pleine dc charité ; rborome qui con- 
serre le caractère de franchise et de générosité qo^il a 
paisédansbsancienncsiastitulionsfraaçaises; ThomaM 



(459) 

^li D^a pas TtnU sa patrie , son Roi , ses ancêtres, on 
dit de lui qa^il ne marche pas avec le siècle ; celui-là , 
au contraire , marche avec le siècle qui , à toutes les 
phases de la révolution , a oublié ses devoirs , ses ser- 
BicDs et sa coDScieoce ; celui-là marche avec le siècle 
f|»i , pour avoir des places ou de Targent, a dénoncé , 
persécute et égorgé ses concitoyens ; celui-là marche 
aTec son siècle , qui a conterli tous les temps passés 
en crimes, et tous les Français présens en criminels : 
ainsi marcher avec son siècle, ce n'est aiHre chose 
que s'associer auic crimes du siècle. Rejetez bien loin, 
mon iils, cette horrible doctrine ; elle n'est qu'un dé- 
guisement drs remords. Les hommes , qui invitent à 
marcher avec le sièck , ressemblent à des forçais qui 
Yosdroient eotraioer ave€ eux tes honnêtes gens qui 
les regardent passer.Laissez-lesdans la sombre agita- 
tion qui les dévore ; plaignez-les de s'être rendus étran- 
gers à ces )ouisiàances morales que donne l'existence 
du véritable Français ; mais gardez-vous de marcher 
atec des hommes qui se sont eux-mêmes détachés des 
siècles , et qui ont rompu la chaîne qui les lioit à leur 
patrie et à leurs lois. 

Ainsi , au 1 8 brumaire , Bonaparte se perdit en 
adoptant toutes les erreurs de la doctrine nouvelle ; 
€t , au lien de corriger les malheureux effets de la ré- 
TolutioB , il ne &t que donner son nom à une nouvelle 
phase révolutionnaire. Cependant , les circonstances 
.étoient favorables pour là rétablissement de l'ordre 
social ; tous Tes ressorts du désordre étoient usés ; le 
peuple étoit las de crimes. Bonaparte ,. connu avanta-. 



(46a ) 

Uns d'un lerritoire. Je vais aajoiTd^hiiî eianiDer leê 
couslilulious en elles-mènies , ei les envisager conmc 
des faits ; vous verrez que si elles n'ont pas de (broc 
pour régler les sodélés, elles sont des moyens puissant 
pour les diviser et les dissoudre. 

hts révolutionnaires , ayant tout usurpé en (ait ^ 
étoient embarrassés pour coosacrer en droit leurs usar* 
palions. Les anciens principes nepouvoîeatJeor conve* 
nir, puisque leurs usurpations nVtoieot qpe 4a wiob- 
tion de ces principes ; ils ne vouloieni ni «le la jnsticti 
ni desconvenliotts, ni des possessions ; ilsaToient pri&f 
et ils vottloicnt conserver. PiNir couvrir cette atteinte à 
rordreso<:ial^ ils ims^inèrent de créer nue idée bien va- 
gue, bien obscure, etdedonneràcetteidéetonteiaforce 
qu'ils ne pouvoient puiser dans les notions du droit ; 
ils décorèrent ensuite cette idée d'un nom imposant ; 
ce nom est ie mol de CoasiiiuiioB. Pour composer 
ridée de constitution , on établit d'abord i|u'en failt 
une cooslitulion avoit la puissance de légitimer tout 
ce qui s'y trouvoit reofermé , et qu'il soffisoit qu^une 
chose y fût insérée pour y deveuir sacrée ; «par-là h 
droit cessa de découler des iatts on des titres , et oe 
sortit plus que de l'insertion de quelques mots dans use 
charte constitutionnelle. l>'un autre côté on proclaiia 
qu'une constitution étoit h hase des sociétés , qu'il u'5 
avoit pas de société possible sans une constitution , et 
que l'acte, revêtu de ce nom, étoit une arcbe sainte à \ar 
quelle ilfalloit porter leplus grand respect. De ce:» deax 
idées réunies , ilxésuUa que^zeux qui purent parvenir à 
iabriflu^r 4«s aciifiSiappelésiies ^mtiiutions , 4e vinrcal 
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l^s cT^aleurs du droit et de la justice. Toutes les no** 
ttoDs morales se trouvèrent à leur discrétion, et, par 
suite , ils acquirent la puissance de consacrer tous les 
forfaits et toutes les usurpations possibles. Voilà ce 
que sont les constitutions ; comme vous le voyez ^ les 
constitutions ne sont pas des actes de vie sociale, ce 
sont, au contraire, des actes de nK)rt ; et, loin de servir 
de base à la société, elles n^ont été inventées que pour 
constituer le crime qui la détruit. Les constitutions ne 
sont pas des lois , parce que les lois ne se créent pas en 
un seul jour, et par le fait de Thomme : ce ne sont 
pas des notions de justice, parce que la justice se base 
sur des faits ; ce ne sont point des pactes, parce qu'il 
n^y a pas de consentement donné, ni départies capables 
de contracter. Dans la réalité^ les constitutions ne sont 
que des cadres destinés à donner une couleur légale 
à tous les brigandages présens et à venir; c'est une 
idée mensongère mise en avant pour égarer les imbéciiles 
sur ce qui est bien ou mal ; c'est une astucieuse concep- 
tion destinée à obscurcir les règles du juste et de Tin- 
juste ; c'est le plus vaste piège qui jamais ait été tendu 
à la foiblesse humaine. Aussi toutes les constitutions 
faites depuis 1789 n'ont -elles seivi qu'à la perte et à 
la destruction de la société française. La constitiitioa 
de 1791 ne fut faite que pour consacrer l'anéantisse-^ 
ment des Ordres et Tusurpation des places publiques. 
Laconstitution de 1793 ne fut faite que pour consa- 
crer la destruction de la royauté, et toutes les hor- 
reurs qui ont accompagna cette destruction; la consh 
titutiôn 4e Tan 5 ne fut faite que pour consacrer le 
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principe aali-social que la Dation n^est rien , et qoe le 
goavernemeat est ioûU Enfin , toules les constila- 
tions de Bonaparte ne furent Caiites que pour soumettre 
à la ▼olooté d^nn seul le sort entier de la société et 
des hommes. 

Yoiià ce que sont les constitutions; voici qnel^eft- 
nns de leurs résultats. 

D'abord, beaucoup d^obscurité étant entrée dans 
ridée de constitution , il est arrivé que tous eeni qui 
ont été assezt forts pour s^emparer des ateliers cons- 
titutionnels , ont pu faire recevoir, comme loîs^ les 
plus délirantes divagations de Tesprit humain. Comme 
il sulfisoit dMnsérer un mot dans une constitution pour 
commander Tobéissance la plus servile , lorsqu^il y eut 
^elqoc crime ï commettre ou à iaire commettre , on 
en fit une condition constitntioonelle ; et, par une 
seule parole , on put mettre toute une mtiou eu état 
de culpabilité permanente. CVst ainsi qu^en 179^ , le 
serment d^ haine à la royauté fut imposé sous peine 
de mort ; cVst ainsi qu^en Tan 3 le code des émigrés 
fut présenté à Tadoration des Français comme une 
législation inviolable ; c^est ainsi que dans Taete ad- 
ditionnel , b proscription des Bourbons fut établie en 
article de foi. Ainsi la probité , Thonneur , la vertn , 
changent suivant les caprices des fabricans de constitu- 
tions, ynonnête homme de 1791 est celui qui applau- 
dit à tontes les destructions , et qui ne veut qu^une 
chamhi^e; Tfaonnéte homme de fj^ est celui qui 
égorge sans pitié quiconque est soupçonné de royar? 
Usme i Fhnnnête homme du diroctwe est celni qui 
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ï^côûrtoît la toute-puissance du gouvernement ; l'hon- 
nêle bomme de Bonaparte est celui qui sert aveugle- 
Èieot Tambition de PËmpereur. Telle est la puissance 
des constitutions , quVn vingt-quatre heures de temps 
elles changent le bien en mal , le crime eu vertu , et 
rhonnêle homme en scélérat. 

Autre résultat , occasion permanente de troubles et 
d^orages.Les constitutionsparlentbien de la fixation des 
pouvoirs et des limites de Tautorité ; mais cette fixation: 
et ces limites ne sortant pas des faits et de Texpérience^ 
itiaisdes motsi écrits, il suit qu^il y a toujours doute, em-* 
barras et incertitude dans Texercice du pouvoir ; dé là 
tout ambitieux, qui veut attaquer le gouvernement, trou- 
ve dans la constitution même des moyens d^attaque ; il 
regarde cette constitution comme une sorte de patron 
auquel il a le droit de rapporter les actions des hommes 
publics, et bientôt accuse le gouvernement de violer la 
constitution. Il faut décider le procès ; mais il n^y a pas 
de tribunal pour ces accusations ; on s^adresse à Popi- 
nion publique. Alors toutes les manœuvres possibles 
sont employées pour envahir Topinion publique , le 
gain étant assuré à celui qui saura mieux la tromper : 
erreurs, mensonges, fausses doctrines, calomnies, 
tout Pattirail de la séduction est mis en œuvre. Ainsi, 
pour expliquer la constitnt\on , qui peut se prêter à 
tout , la nation est agitée et corrompue de toutes ma- 
nières. Le procès est jugé : autre occasion de troubles ; 
Topinion publique n^a point de gendarmes ; comment 
faire ? la masse populaire , les cent mille bras du 
peuple, mettent 1 arrêt à exécution : on se soulève, on 

3o 



I 



(466) 

iffiVffi les gouyernans qui n^ont pas marche suivant |a 
constitution ; on brise cette constitution que Ton re- 
proche aux défunts de n^avoir pas exécutée ; on ea 
£ait une autre qui sera brisée de même , et de consti- 
tution en constitution on tombe dans ^anarchie et b 
mort politique. Louis XYI est accusé de violer la cons- * 
titution, on le renverse y et Ton fait une autre constitu- 
tion. Robespierre roécooooit la constitution ; il est égor- 
gé, et puis une autre constitution. Le directoire ne mar- 
che pas suivant la ligne constitutionnelle ; il est disper- 
sé. Bonaparte donne une. nouvelle charte ; il la change 
trois ou quatre fois ; enfin , il est abattu avec toutes 
ses constitutions. A chacune de ces révolutions^ pros- 
criptions, massacres, assassinats judiciaices; etc'est-là 
le régime qu^on propose encore à la Franêe pour la 
sauver; c'est le poison qui Ta gangrenée avec lequel 
on veut la guérir! ComraentrexpérieoGenedévoîlc-t-eiir 
pas la fourberie déguisée ici sous les mois, et n'ap- 
prend-elle pas à runivers que Tidée de constitu- 
tion nVst qu^une imposture mise en avant pour cou- 
vrir tous les forfaits et tous les brigandages révolu- 
tionnaires ? 

Poursuivons. Diaprés les philosophes, les constitu- 
tions sont des bienfaits ineffaçables ; ce sont des con- 
cessions de droits et de franchises , ce sont des chartes 
de liberté : écoutez-moi et jugez. 

D^abord , pour donner il faut avoir. Les libertés et 
les franchises , qui dans Thistoire ont été accordées 
aux peuples , Tétoient par des personnes ou des au- 
torités qui en avoi^nt la puissance , et qui ne don- 
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noient pas qq vain mot poor un avantage réel. Un 
Roi monte sar le trône ; la Providence le met à la télé 
d^nn gouvernement violent et arbitraire ; quel que soit 
ce gouvernement, la possession est pour le monarque ; 
en cet ëtat il abandonne quelques-unes de ses préro- 
gatives en faveur du peuple ; il consent , par exemple , 
que le peuple règle par lui-même les impôts que ré* 
gloit le gouvernement ; il y a là du positif. Le Roi 
confère quelque chose de réel ; il donne aussi ce qu'il 
possède; il se dépouille d'un droit quMl a ; mais je de- 
manderai ce que donnoient de réel et de .positif les 
Faiseurs de constitutions. Des individus sans pouvoir * 
ont pu tont-à-coup s'intituler législateurs et pro- 
phètes ; mais ils n'ont pu donner ce qu'ils ne possé- 
doient pas; ils n'ont pu accorder la remise de droits 
qu'ils n'avoient pas ; ils n'ont pu attribuer des fran- 
chises sur des choses qui leur étoient absolument 
étrangères. Jean , en accordant la gramd* charte au 
peuple anglais , se dépouilla réellement , fit une 
concession réelle ; mais les conslituans de nos jours 
imprimèrent du papier, et prononcèrent de vaines pa- 
roles. Les constijotions ne sont donc pas des conces- 
sions réelles , ce sont bien plutôt des mensonges réels; 
loin de donner quelques droits anx citoyens réunis, elles 
leur enlèvent leurs idées de justice et de vertu ; et ,au 
lieu de sauver les nations , elles leur ouvrent les portes ^ 
de l'abime et du néant. 

Ce n'est encore )à qu'une légère imposture ; en 
voici une autre plus grave. Jusqu'à présent on 
n'avoit conna le nom de Charte que pour l'avan- 
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tage des nations ; c^étoit par des cbartes que Ici 
peuples ëtoient sortis de cette barbarie , où les 
avoieot jetés les inondations des hommes da nord ; 
cVtoit par des chartes qu'ils avoient été. successive- 
ment aflVanchis de ces obligations bizarres que leur 
avoient imposées la force et Tignorance. Le mot àt 
Charte rappel oit toujours un bienfait , une concession^ 
une liberté ; Tcssence des constitutions actuelles est 
toute différente : ce n^est plus pour accorder quelque 
franchise que les constitutions sont connues ; cVst 
pour imposer des charges et des obligations ; ce n^est 
plus pour les peuples , c^est contre les peuples quVUea 
sont faites. Une constitution est un acte fait au profit 
d^un nouvel être moral appelé Gouvernement On n^f 
trouve que des droits et des privilèges au profit de ce 
nouvel être ; quant au peuple , des chaînes invisibles 
lui sont préparées de tous côtés; il n'y est envisagé 
que comme matière passive ; et , loin d^y trouver un 
appui ou une sauve-garde , la puissance constitution- 
nelle est telle que chaque mot de la constitution peut de- 
venir un arrêt de mort pour lui. Enfin, ce n^est pas 
tout. LVmpire des constitutions ne frappe pas seuler- 
ment sur les faits , il porte aussi sur la conscience et 
la pensée. Une constitution peut vous imposer comme 
devoir le respect du crime ; elle peut même vous im- 
poser Pobligation de le commettre : cVst en vain que 
les principes de la religion , les lois éternelles de la 
justice, et les maximes de tous les peuples civilisés, . 
s^élèveront contre la conception criminelle ; Tinser- 
tion d^une idée quelconque , dans une charte consti* 
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tutionnellf , ^^^ ^^ ordre souverain auquel il faut 
obéir, sous peine de mort. Les constitutions ont or-- 
donné dlionorer ie vol, Tusurpation, l'assassinat , la 
destruction de la patrie , le meurtre de Louis XVI , 
le code des émigrés , ont été érigés en vérités consti- 
nelles , et il a fallu croire à ces vérités ou périr. Ainsi 
donc les faiseurs de constitutions s'arrogent le droit 
de changer la nature morale , et veulent inpposer à 
rhomme des obligations contre Dieu et contre la 
conscience. Ainsi donc les constitutions ne sont que 
des combinaisons destinées à effacer de dessus la terre 
la vérité, la vertu, et toutes les inspirations spiri- 
tuelles qui distinguent Phomme d'avec les autres ani* 
maux ; l'imagination s'effarouche devant tant d'hor-» 
reurs et de perfidie. 

Nous venons de voir ce qu'étoient en général ces 
actes nouveaux appelés constitutions , venons à la cons* 
titutioa particulière de Bonaparte. Bonaparte , en ar-* 
rivant au gouvernement, fit nommer dans le Corps lé- 
gislatif existant deux commissions composées de vingt* 
cinq membres chacune , et les chargea de la fabrication 
de la constitution que demandèrent les nouvelles cir^ 
constances : les charpentiers se mirent à l'œuvre , et en 
trois semaines de temps ils mirent au monde la nou- 
velle production qui , suivant l'usage , fut la plus belle 
conception que le génie eût jamais enfantée. On avoit 
prescrit , du moins en apparence , aux manœuvres Lé- 
gislateurs les bases de leur besogne; c'étoit ta souve-* 
raineté du peuple, le républicanisme, et le système re- 
présentatif ; c'est-à-dire , les mêmes bases quje c;^Ues 
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dire oobHf r les iorfaîts réToIotioniiaires en montrant 
encore les Français sous les drapeaux de la YÎctoire. 

Ce furent, en effet, les premiers succès militaires 
de Bonaparte et b bataille de Marengo , qui consoli^ 
dèrentson établissement, et déreloppèrent la confiante 
et le crédit qui si^aièrent les premières années du 
coosclal ; mais deux obstacles principaux vinrent nuire 
promptement à ces beureni effets : le premier fut Tasr- 
sociation fatale qu^aroit laite Bonaparte avec les révo- 
.Inlionnaires ; ces booimes gangrenés, ayant tous été pla- 
cés exclusivement dans le gouTernement , profitèrent 
de leor ascendant pour vouloir s^associer à la gloire 
militaire ; ils attribuèrent à leur doctrine ce qui appar-r . 

tenoit à la valeur et à la discipline, et présentèrent les \ 

hauts laits de nos guerriers comme des produits de 
leurs innovations ; par-là le souffle impur de Ja révo- 
lution flétrit les lauriers militaires ; b duine des be- 
ros français se trouva rompue , et des bommes, com-i- 
battant pour soutenir des crimes , cessèrent d^appar-^- 
tenir à la classe des preux chevaliers. D^nn antre côté, 
Bonaparte , emporté par ses idées personnelles , ne 
put résister à la passion des conquêtes , et ne vit dans 
son élévation que Toccasion d'être le premier conqué- 
rant du monde : né dans un état obscur , privé de ces 
inspirations morales qui appartiennent aux familles dé- 
Touées à remplir les fonctions de Monarque , Bona^ 
parte se laissa éblouir, ne vil que lui, oublia la France, 
et quitta les sommités du monde moral pour rentrer 
dans le petit cercle de Tintcrêt personnel : la gloire 
Utilitaire ne se trouva plus spus i^es lauriers^ 
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Dans ces tem^ps de coofusimi , je suis obligé de 
m'arrêler sans cesse sur le sens des niols : tel est le 
progrès des lumières , qu^à chaque chose que je fais 
passer sous vos yeux , je suis obligé de vous traiter en 
eniaiit ; il faut encore qui'ci je vous donne un nouvel 
éclaircissement sur la gbire militaire. 

La gloire militaire est née avec la civilisation et en 
est inséparable; où iln^y a pas civilisation, la gloire mi- 
litaire ne peut exister. Avant les sociétés , les hommes 
peu nombreux ne connoissent pas la propriété ; ils 
vivent de ce quMIs prennent ; ils trouvent sur la terre 
de quoi satisfaire leurs appétits ; ils ne s^occupent pas 
de Tavenir , et ne cherchent pas à s'approvisionner 
pour un temps dont ils n^ont pas encore d^idée. La po- 
pulation augmente , la propriété est connue , l'indus- 
trie apparojt ; alors se forment les sociétés. Les socié- 
tés ainsi formées ont des idées morales , voient le 
bien et le beau dans Tintérêt de Tassociation , et créent 
une force publique pour le soutien et la défense de 
cette association. La gloire militaire est dans la direc- 
tion de cette force publique ; la gloire militaire donne 
la première considération , parce que la première 
chose en tout est d'exister. C'est en vain que l'ordre et 
la justice règneroientdansPintdrieur, si la société éloit 
à la discrétion du premier conquérant ; elle périroitpar 
l'étranger , et toute la sagesse de l'organisation poli- 
tique et civile devîendroit inutile. Le guerrier qui dé- 
fend l'association , le guerrier qui assure l'existence 
sociale, remplit donc la plus utile des professions ; et 
c'est avec raison que toutes les idées d'honneur et de no- 
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dans le combat ; mais , après la bataille , quels hommes 
aurcz-Tons pour la société ? Que deviendront pour 
Tordre social des hommes habitués au carnage et à la 
destraction ? Que deviendront pour leurs concitoyens 
des individus qui ont surmonté , dans leur intérêt per- 
sonnel, rhorreur de verser le sang humain ? Cest ici 
quMl faut voir la réalité des choses. La carrière mili- 
taire n^apportera plus à la société que des dangers : 
cette bravoure , qui n^aura tourné qu^au profit des in- 
dividus , ne fera qu'éloigner de la patrie des enfans qui 
connoissent le moyen de vivre hors de son sein. Les 
victoires seront autant de défaites pour Tunion sociale; 
le butin fait à la guerre enlèvera à TËtat autant de ci- 
toyens qu'il a fait de riches guerriers ; et chacun , sé- 
duit par la facilité d'acquérir par la guerre , ne cher^ 
chera plus son bien-être dans les occupations ordi*- 
naires du corps politique. 

Les niais de la révolution , qui ont tant app\aaà\ aux 
conquêtes de Bonaparte , tant qu'elles leur profitoient, 
et qui ont trouvé si extraordinaire la destruction de 
leurs avantages acquis dans les guerres heureuses, di* 
soient et disent encore : mais pourquoi Bonarparte ne 
s'est-il pas arrêté? Pourquoi , après avoir fait la loi à 
toute l'Europe , ne s'est-il pas reposé? pourquoi l 
c'est qu'il ne le pouvoit pas, c'est que , n'étant animé 
d'aucun but moral, il n'étoit jamais satisfait. L'ambi- 
tion personnelle est une carrière sans fin ; plus oa 
avance el plus on désire. Toutes les conquêtes de Bo- 
naparte n'ctoient que de nouveaux motifs d'en entre- 
prendre d'autres. Vainqueur de l'Europe , il eût été ea 
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Asie ; l'Asie domptée , il eût marché vers le Pérou > 
rUnivers n'eut pas suffi à ses désirs, si la mort ne 
Teût arrêté : tous ses officiers et ses soldats parta* 
geoient la même ambition , parce que tous étoient dans 
la même absence d'inspirations morales ; les passions 
personnelles sont toutes de la même nature; elles s'aug- 
mentent par les succès. L'avare redouble, d'économie 
en voyant]augmenter son trésor ; l'ambitieux s'échauffe 
par les honneurs ; le conquérant par les conquêtes. 
Bonaparte d'ailleurs étoit-il le maître de ses armées ? 
Pouvoit-il refuser la guerre à des hommes qui n'a- 
voient pas d'autre moyen de vivre? Cétoient des 
loups qui avoient goûté du sang humain. Alléchés par 
des premiers pillages , ces hommes seroîeut-ils ren- 
trés dans la société reprendre tranquillement des oc- 
cupations sédentaires? Quels citoyens eus&ent fait 
ces soldats! Ils n'eussent apporté que le désordre 
dans l'intérieur ; une fois habitués a la guerre , il de- 
venoit indispensable de les y conduire toujours. A la 
place de ces armées sans but moral , à la place de ce 
chef, qui n'est inspiré que par son intérêt personnel , 
voyez nos anciennes armées françaises , voyez ces ar- 
mées où , chefs, officiers , soldats , tous étoient ani- 
més de sentimens en rapport avec l'ordre social ; voyez 
ces chevaliers qui se dévouoient pour leur Roi , c'est- 
à-dire, pour une autorité protectrice qui donnoit la 
prospérité à leur pays ; voyez ces soldats façonnés à la 
discipline par des principes religieux , qui purifioient 
leur bravoure en*eu faisant un devoir ; voyez, dans tous 
ces individus , des citoyens appartenant à une société 
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organisée , suivant en tout la direction de cette êô-' 
ciélé ; et , loin d'être ponssés à Faction homicide paf 
Tappât du gain , sacrifiant, an contraire » leur fortune; 
pour obtenir Thonneur de défendre la patrie : il y 
avoit là de la gloire militaire ; de pareils hommes ^ 
rentrés dans leurs foyers, pouvoicnly vivre sans dan- 
ger pour la chose publique; ils y recueiiloient.avec 
justice , non les jouissances données par des de'- 
pouilles sanglantes , mais IVstime et la considération 
de leurs concitoyens , véritables récompenses des at-~ 
tioiïs guerrières. Jugez ainsi toutes les nouveautés ré" 
vointionnaires , non par les mots , .mais par les effets « . 
et TOUS échapperez; a la séduction de la doctrine. 

Si Bonaparte ne pat relever la nation française par 
la gtierre , il ne la releva pas non plus par $r$ institu- 
tions politiques ou civiles , et la cause en fat encore 
dans son affiliation à la doctrine révolutionnaire. 

Dans Tanciennc société française toutes les institu- 
tions amenoient Tordre public, parce que toutes étoient 
dirigéesdans des idées morales, c'est-à-dire, dans 
des idées autres que celles de l'intérêt personnel de 
ceux qui les remplissoient. La^royauté , appuyée sur 
d'immenses propriétés, foncières , qui ne pou voient 
sortir de la famille royale , n'avoit rien à désirer des 
avantages que peut donner une révolution sociale , et 
n'avoit d'autre passion possible que celle du bonheur 
public. Ledergé, chargé d'enseigner à tous les Français 
les principes de la religion chrétienne, puisoit d^abord, 
dans cette auguste fonction , des idées inaltérables 
de devoirs; et trouvant ensuite des moyens d^exis-; 
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tence dans des biens que lui assuroif la constitution de 
rStat, il ne pouvoit désirer que la continuation de 
Tordre social. La noblesse, animée par le bean senti- 
ment de l^honnear, loin de s^ahaisscr aux combinaisons 
de rintérêl personnel , ne cherchoit qwe ^occasion de 
se ruiner pour son Roi. Habituée à verser son sang, 
et'à dissiper sa fortune pour la cause générale , elle ne 
connoissoit que des sentimens de grandeur; et roépri- 
soit tonte combinaison qui nVût tendu qu^à davantage 
de la personne. La magistrature, destinée à maintenir 
les doctrines de l'Etat, et à balancer la fo'rblesse de 
rhomme dans la personne des Rois, puisoit une 
grande élévatioii morale dans le sacrifice continuel de 
sa fortune; sa piassion étoit la considération publique: 
et le vil intérêt personnel ne trouvoit pas a se glisser 
parmi des hommes qui n^avoient devant eux que Pimnge 
du bien social. Remarquez bien qu^ici je vnus parle 
des institutions et non*des bommes; et qu'ainsi il n« 
faudroit pas argumenter des fautes des individus. De 
ce que la royauté étoit constituée de manière à ne vou- 
loir que le bien public , de ce que le clergé ne pouvoit 
qn'êtrii utile; de ce que la noblesse ne dcvoît produire 
que des sentimeiis élerés, de ce que la magistrature 
élôit une pépinière d'idées sages et solides, ihie résullc 
pasqu^il n'y ait eu en France des Rois égarés, des prê- 
tres ambitieux, des nobles dégradés, et des magistrats 
iniques; mais, quand on cxa'mîne nue institution, on 
ne i^'atlhchê pas aux faits isolés de Phpinmc. Lts 
hommes passent, l'instituttôn rcsie ; et c'est dans les 
effets généraux qu'est placé- k vice oii la bonté de Tins- 
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En vain le jardinier aura taillé son arbre et lui aura 
donné une forrae élégante; si Pair est corrompu , l'ar- 
bre périra. Parce qu'on ne Toit pas comment le succès 
et l'impunité du crime agit sur la partie morale des 
sociétés , on nie les résultats ; op les nie encore parce 
qu'ils ne se montrent pas de suite, et qu^il leur faut 
du temps pour éclore. Le révolutionnaire , qui veut 

I 

tout faire sans l'action du temps , ne reconnoit pas de 
préparation dans la nature ; ne voyant pas la réac- 
tion à l'instant même , il croit qu'elle n'existe pas ; 
elle est réelle cependant. Le succès et Timpunité du 
crime ont leurs etTets nécessaires dans l'ordre social , 
tout comme la négligence et le défaut de culture ont 
les leurs dans Tordre physique. On doit bien s'éton- 
ner de voir des hommes , qui se disent législateurs , 
mécohnoître en première ligne un fait qui est h base 
de toute législation , et hors duquel loule lég\s\al\ou 
n'est plus qu'une absurdité. 

Ce qui arrive de l'unité de pouvoir arriva également 
à l'égard de la religion. Bonaparte sentit bien la né- 
cessité de rendre aux Français ce premier bienfait de 
la civilisation : il sentit bien qu'il étoit impossible de 
conduire trente millions d'individus vers nn but so- 
cial , sans régler la partie spirituelle de l'homme par 
nn culte public; mais il fut encore égaré sur ce point 
par les hommes avec lesquels il s'éloit associe^ 

Que falloil-il pour rendre à la France le bienfait de 
la religion ? Il falloit faire revivre les institutions des- 
tinées à enseigner à chaque Français , qui venoit au 
monde, les dogmes de ta religion chrétienne ; il lai- 
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loit donner à ces institutioDS b iétfëcti iâ Considéra* 
tionetraaloritë nécessaires ; il fâlloif ^è {è^irô'àiméSy 
deslioës à ce saint oiinisfè^e , fu^sèét étrarigeés U tdnteè^ 
les agitatious des besoins ]|>éé£rtii^^és ; it {àWêii c|ùe 
ceshorameé ^ appelés à pétir tô^ràrtië !dtit l-é qiiif éiistt, 
fussent remplacés par d^aâtréi^tifOAitifrès éteVés dâàs lei^ 
mêmes prifacirpèS} notrrris àté mêmes idééré, et qàî 
pussent contimiet le MÛé miiibè pohi'M êdê&ér 
Est-ce là ce q&é it Bonà^^^rté ? Ëityirahilé dltifdifi^ds' 
coinrensdu saiT^ ^tdes déj^ll^s du ékr^f, Bottât-' 
I^rte^rlu bi#ii it taTi^^nglôn ; tàiii ce Hé fàt ^âs pûtrr 
amener sdn télabhssemént ; tè îiU: pfadi* ttfetfper t^i 
bdbnesaffies ftfi ^éétoiélit en Vistùiié, et (MëiAt' ttXkè 
bénédictiôàs V ^ pâf^oi^aM s'occiï^éf d'ûû tfbf^t ^ut 
flattoh leurs déivfê; Oit ëâfVit l^ibMht diêttMiéi ùH 
mn l«s iriote en âvâiift ^ et dh iafTs^à là' lés^ è66Éé^. Deé 
hoidmed, qiA àvùiétt hM fânt dé tnat M tlè^gc , àé 
pouToifliit le tort^ rèdstttfe étità épr6tiM ^butéi lés 
serflÉbres Iràspiratidnfr^ des^^éMéfcètdfft^ ; ilfâ p^lhM^ 
bien de rclifian ^ lioiais pâÂitiqiieitJ^ÂIt éf tbntitiè. Sfriûé 
convenance p quslnt à son réfàbli^sèAiéntf réèli^flVtfè à^én 
occupèrent fiais. Remar^ftêz t^aàmôin^, daMs ce ^i^^j^éi^ 
dés idées reKgiedses ^ l^boitt^Magè téûAti k h iériié. 
Pour jottir de koiçs ufsnrpatiôlfifsyles dé^rfriièiéiirs? éfofèil^ 
obligés d'inroqoer la religiM-^ù^ib àHiitùi prdiàttéé ; 
el c'étoit à leurs propres^ vicfimes qer'ifè dcÂiartdine'àt 
tùcott du Mcours paùt è^i^oHdéi^ l\»^pUiWilies^q^^ils 
lenr ahroient entêtée. Bo^i^ârté ; it est t^rài , fraf fi 
ayec le chef de TÉglise , et fit un cô'n'^^dâl ecélésfié'-^ 
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tiqoe ; mais U en foi du concordat comme des chartres ; 
c^étoît on piège tendu^à la bonne foi des gens simples 
qui croient qu^one chose est £aiite quand elle est écrite. 

L'adoption par Bonaparte de la doctrine et des doc- 
teurs réTolotionnaires loi fit £aiire les mêmes fautes dans 
tout ce qu'il voulut rétablir : on chercha à créer une 
légion d'honneur , et Ton empoisonna Tembryon à sa 
naissance : ce fut aui^r^icides que les premiers titres 
furent distribués. On annonça l'établissement d'un 
grand corps politique pour conserver les doetrine& 
nouvelles ^ et les membres , chargés de ce dépôt, durent 
puiser leur incorruptibilité dans de grands crimes 
déjà commis , et dans de gros salaires pris sur les dé- 
pouilles de l'ancienne, société. Pour conserver, on prit 
des spoliateurs ; pour empêcher des révolutions, on prit 
les plus grands révolutionnaires : il en fut de même 
d^ns toutes les parties du gouvernement. La distribu- 
tion de la justice fut remise entre les mains Âe ceux 
qui l'avoieut le plus violée ; l'administration fut confiée 
à ceux qui avoient le plus persécuté les administrés; 
dans lartjalité, l'élévation de Bonaparte ne fut qu'une 
nouvelle phase de la révolution ; jusqu'alors , menée 
par une masse égarée , elle n'avoit donué que des ré- 
sultats peu satisfaisans ; menée par un seul chef , elle 
produisit des effets meilleurs en apparence , mais tou- 
jours en rapport avec leur cause. 

Cependant les révolutionnaires , qui avoient été ef- 
frayés de l'état déplorable oii le gouyernement direc- 
torial les avoit jetés , reprirent courage en voyant un 
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héros à leur tête ; ils accablèrent lear restaurateur d'e'- 
, loges pompeux , et proclamèrent avec ivresse que 
la révolution étoit finie , comme si les révolutions 
finissoient , comme si le crime avoit du repos. Aussi 
voyez Vaveuglement ! ils proclamèrent que la révolu- 
tion étoit finie , et bientôt ils la continuèrent eux- 
mêmes, et lui préparèrent un nouveau développement , 
en nommant Consul à vie celui qu^ils avoient d^abord 
élu temporairement. Cette nouvelle élévation , too^ 
jours amenée avec la même perfidie , fut suivie d^un 
autre changement vers lequel elle étoit un premier pas', 
mais qui marqua bien davantage ; ce fut le titre d'Em-' 
pereur conféré à Bonaparte. En i8o4^ tout-î-coup la 
république dispâroit , et TEmpire est proclamé : cet 
événement mérite que nous nous y arrêtions. 

Bonaparte, ei^ s^élançant à la tête du gouvernement, 
au 1 8 brumaire, n^avoit eu en vue que sa grandeur per- 
sonnelle; il en fut de même lors de sa nomination à TEm- 
pire. Dans ce grand événement il ne vit que lui , il ne 
considéra rien de ce qui pouvoit être avantageux à ta 
France , et cette absence dMntention morale le fit tom- 
ber dans le précipice par les voies mêmes qu'il croyoit 
devoir lui servir. Jusqu'alors la conduite équivoque de 
Bonaparte pouvoit être excusée. Forcé de plier devant 
les révolutionnaires , qui étoient en possession de 
tout, on poavoit rendre raison des ménagemens qu'il 
avoit cru devoir prendre vis-à-vis de ces hommes dan- 
gereux ; mais, en i8o4/lorsqu'on le vit parler d'em- 
pire , de changement de dynastie, d'hérédité dans sa. 
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bmiïït , looU ilif|sio« lomla absolument ; on ne TÎt 
pbs rien de rkomnir pnUic ^ ci Ton n^iperçiil , an liea 
àa &9i|veiir de U natÎM^ qo^nn indÎTÎdn flatté de porter 
h pramkrt cooronne de TEnrope. Ce fi|t en vain qoe 
lom» l<s li^rs r^Uicanis de 1798 Tinrent à b tribane 
^l^lir I? wictwÂt do renTCiaenient de la répobliqQe 
et do réUblissesent de la royaoté* Malgré les discours 
les clioses |v/odiMsirenticnrs effets sarles niasses comne 
sf^ les indÎTidos. Cette (acnlté , qne Ton jypeile le 
sens camanm, parce qo^elle est conninne h tons les 
êtres pepsans , ne fot pas assri obstruée ebei les Fraa- 
9b , pour qo^iU ne sentissent pas qoe Bonaparte , se 
bi(40i novnier Empereor, ne pensoit qo^à loi , et ne 
s occopoit pas de la France. Une antre r^eiion se 
présenta encore natorelleinent : Tempire n^étoil que la 
royauté : or , Roi pour Roi , pourquoi changer de fa- 
mille léptime ? Les criminels , les spoliateurs , les 
usurpateurs de tout genre , en saToient bien \a raison ; 
ils la proclapioient même hautement ; c^est ^e la lé- 
gitimité, rétablie pour le trône , eotraînoit nécessaire- 
ment la légitimité pour les autres propriétés sociales , 
au lieu que l'usurpation du trône consactoit les usur- 
pations particulières ; mais cette raison , toute bonne 
invite paroissoit aux révolutionnaires , n'avpit pas 
grande influence sur la masse , et le grossier bon sens 
de la nation n^adoptoit pas ces raisonnemens qui pa- 
roissoient si concluans à la tribune , an conseil d^État , 
et dans le palais du premier Oonsul. Ainsi , de Télé- 
vation même de Bonaparte , il sortit une impression 
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défavorable contre sa personne ; et cet homme., que 
Ton avoit pu crpire j^usqu^ajljprs animé du bien public , 
ne parut plus qu'un auibitieui , doué toujours d^iin 
grand talent ipllitaire , mais privé tont-à-rait de ces 
inspirations morales et 4ési.ntéxessées qui font le vé- 
rit^le gram4 bomme. Crgmwel , bien moins intéres- 
sant dans rorjgipe que ^i^n^^rte, tut bien plus adroit 
que lui , cii r^ejetant 1 W^ .d^une royauté qui , dans le 
fait, nVut rien ajojaté à $pn pouvoir. Une fois à la tète 
du gQiUver,u^mient , jj parut ^publier pour la chose pu* 
blique y ^i pe s^oçcuper de rieu qui lui fut personnel. 
Tput ,enti/er ^ la prospérité de son pays , il fit oublier 
les crijçne^ qui avoie^t p^vvert sa carrière politique. Le 
nouveau titre de Bonaparte préparoit donc sa chute ; 
je viens de vous eu donnei* une raison , en voici plu- 
sieurs aujtres. 

Pour réussir , Bonaparte ne consulta plus que ce 
qni ppuvpit servir ses prx)jets , sans s'inquiéter de la 
mpr^it^ des moyens : il savoit bien que les puissans 
du jour , que les hommes qui alloient l'aider , étoient 
des êtres vils qui n Voient 3u que vendre leurs cons- 
ciences et leurs bras à cen^ qui en avoient besoin. Ce- 
pendant, il fut oblijgé de lajyre b cour à de pareils in- 
dividus, e:t de recourir a leurs services : par-là, d'un 
côté , se dissipèrent ces élans de générosité qu'avoit 
pu lui inspirer lé spectacle des malheurs de la France ; 
de l'autre , M se trouva soumis à ceux à qui il devoit 
commander : il se yit ronligé des derpiers des hommes; 
et le premier acte de reconnoissance qu eiigèrent ses^ 



I 



( 488 ) 

protecteurs , pour récompense de sa nomination à 
TËropire, fut un crime épouTantable qui a terni pour 
jamais cette carrière commencée sous de si heureux 
auspices. Voilà où mène l^ambition , quand elle n'est 
pas accompagnée d'intention morale. Bonaparte , 
aveuglé , voit le trône , ^t ne voit pas toute Thorreur 
de la mort du duc d'£nghien y et la honte qui en pè- 
sera éternellement sur sa mémoire. Bonaparte, mon* 
tant sur le trône , devint ensuite Tennemi d'une fa- 
mille malheureuse , qui n'avoitetne pouvoit avoir au- 
cun tort vis-à-vis de lui : il s'associa à tous les senti- 
mens haineui des régicides : il mit au rang des crimes 
rattachement et la reconnoissance. En rétablissant la 
royauté, il devint le persécuteur des royalistes y et les 
premiers degrés de son trône furent teints du sang des 
plus fidèles et des plus généreux sujets. On n'a pas as- 
sez remarqué la monstrueuse inconséquence de la cons- 
pira tion qui a précédé, et même motivé son avène- 
ment. Quel fondement pour y appuyer un Empire ! 
Des hommes condamnent à mort des Français pour 
avoir voulu rétablir la royauté , et le lendemain ils pro- 
clament eux-mêmes cette royauté! Et c'est au milieu de 
tant de perfidies que Bonaparte va placer son élévation ! 
Insensé ! tu ne tarderas pas à reconnoitre ta puissance 
morale des choses ; ton empire n'est qu'une chimère , 
et ce seront les mêmes hommes qui t'ont élevé qui se 
chargeront de te renverser ; les mêmes hommes, en- 
tends-tu , identiquement les mêmes hommes : ceux que 
tu vois établir avec tant d'audace la nécessité de changer 

/ 
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la dynastie des Bourbons , s^élèveront avec non moins 
d^audace contre la tienne ; et , apr^s t^avoir proclamé 
prince et empereur , ils te proclameront encore usur- 
pateur et tyran. 

Si la nomination de Bonaparte à Tempire lui nuisit 
beaucoup dans Tintérieur de la France , elle lui nuisit 
bien davantage à Textérieur , et parmi les puissances 
étrangèi^es : il importoit peu à ces puissances , qui 
avoient fait le sacrifice des doctrines sociales , que ce 
fut Bonaparte , Reuèell ou Roberspiene , qui îài ad- 
ministrateur de la France : elles étoient décide'es a re-r 
garder^avec indifférence tout ce qui n^intéréssoit que 
les Français ; elles avoient vu sans s^émouvoir la 
chute 'du trône, le massacre delà famille des Bour- 
bons , et voyoient de même la persécution du reste de 
cette famille; mais, quand elles virent les révolution- 
taires abandonner les idées républicaines pour en ve- 
nir aux changemens de dynastie , quand elles virent 
que , de fait, tout ce fracas politique ne tendoit qu^à 
renverser les familles régnantes , pour substituer 
d^autres ùmilles, alors une inquiétude réelle sVmpara 
déciles : elles n^avoient pas tremblé pour leurs nations 
menacées des poisons de la doctrine ; elles tremblèrent 
pour elles-mêmes , et sentirent la nécessité de sortir 
de leur apathie.' Ce sentiment d^inquiétude, qui s^étoit 
répandu imperceptiblement dans la nation française , 
atteignit aussi les puissances étrangères: elles s^aiarmè- 
rent d^un événement qui les menaçoit directement ; et 
Bonaparte, qui, comme premier Consul, eut été agréé 
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4r cctlr lîgpr , il sdb de B^circ p» 




^ traac : ^k rccos- 
^ ifmasùÊt m Fraace , cVtoît 
ce ihT^iiBl pow iMie iZori^pe , el 99e 
f wMScr dcTMl regarder BaMfVle ev^ 
rcv, at ce b bc^c iifitftBdr ^k k ff€fnéuire re- 
prdr rârtaboa dm WigiBd fn fille ei dcnsU les 
proprirics qû remviromciil. 

liât aatre coasffif ce de râttalMNi dr Itoaiyrte, 
qai àdbppa escorc ani polîtif«es da )iMr , ëloU k 
rappel des Bourboos, tcts lequel le retour à b ropnU 
ëtoil Décessairemeol le premier pas. Les réToiobop- 
naires ^ en eletaot sa osurpaleor , roidoie^t ëlaîgDicr 
daraDtage b (aïoJUe des Boorfaoïis, et cepeadanl ib 
b rapprocher CD t réellemeol du trône. La reTolotioD 
aToit aneoé le systène rqmUicaio ; ooe grande partie 
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de la nation avoit adopté ce système , et croyoit de 
bonne foi à la possibilité de la république française. 
Pour r^fflieiier les Bourbons en France, il falloit d^a- 
hori battre ce système en ruines ; au milieu des ill»- 
sioos , répandues dans toutes les têtes , jamaiis les yé- 
ritablfis pu^licistes n^auroient pu se flatter de redresser 
lesidées âur ce point : ils^ne le pou voient pas par la 
forcfi ; ils ne le ponToient pas par le raisonnement ; 
iU ne le pouvaient pas par Targent.Les révolution- 
naires fir^enjt alors ce que ne pouvoient'pas faire les 
gens de bien^ ; ils proclamèrent que la république n^é- 
toft qu^une cbimère ; que le serment de haine à la 
roy^mié étoit une absurdité enfantée par le délire , et 
qu'il n'y a^vciit que la royauté qui pût convenir à 
la France. Comme ils avoieqt en mains , d'un côté, 
la force , et , de l'autre , les grands moyens de persua- 
sion , c'est-à-dire , les places et les caisses publiques , 
tant Fenthon^îasme républicain céda à leurs grands 
amyeiis. Yingt-quatre heures et de bons appointemens 
ftoffireut pour convertir (es modernes Brutus en autant 
de. forcenés royalistes^ prêts à égorger tant individu 
qui n'adopAieroit pas leur changement subit; et, du 
^oor au lendemaif , la république française redevint le 
royaume de France : il n'y avoit que les révolution- 
naires sans le temps , ou le temps sans les révolution- 
naires , qui pût amener iune telle métamorphose. Les 
révolutionnaires ayant pris l'avance , les Bourbons 
aperçurent le moment qui alloit les ramener en France. 
Le rétablissement de la royauté étoit ici la chose essen- 
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géncralcmcnl en Europe , bc rcoco»' , miUc cTf- 
Empereur, que des adversaires qoî p»oîtrc ; les 

aoule , mais qui avoieul senli V ënemenspos. 

commun, et qui trouvèrent , i» lomj^y el les 

un motif de réunion qui ail' . , non-seu\«aent 

victoires de Bonaparte éV ^ ic rappel de \vm 

ciels sur la nécessUé d; l'intérêt de la chose 

on n aperçut pas Teiî olutionnaire est bonne 

développée: on ne// - ««l les révoluliomia- 
moral a besoia /*'? ***inn française, la royauté, 
mais, sans tpc^' ' » P*^^^ ?nc cela <toit utile à la 
démontré |a ré/ ' ' «>nt rempbcé cette association par 
étranger aQT/ Aplète , dans laquelle on sVgorgeoii 
cevoir que/ ' ^'Our le plus grand bien général : ils ont 
aUriper ablique et proscrit la royauté ; ils ont dé- 
noUpc .publique et rétabli la royauté; ils ont alors 
amep i'é la nécessité de changer la dynastie des Bour- 
cb«> ^^ ^V substituer celle de Bonaparte : î\s ont 
rf ^ chassé la dynastie de Bonaparte, et rappelé celle 
p Bourbons. Comment ne pas célébrer une doctrine 
^'facile , qui se prête à tout, qui sert à poursuivre le 
iiêmc individu , tantôt parce qn^il est royaliste, tantôt 
parce quMI est républicain , tantôt parce quMl aime le 
changement de dynasties , tantôt parce qnMl est fidèle 
à celle qui Ta vu naître ? Dans votre foible intelli- 
gence vous ne comprendrez pas tant d^inconséquences 
et de contradictions ; mais montez à Pécole révolu- 
tionnaire , écoutez les docteurs nouveaux , lisez les 
journaux de la police générale, et tout cela n^aura plus 
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T pour vous; vous verrez clair comme le 

'litpasd^autre moyen de sauver laFrance 

ûé où l'avoit menée Tancien ordre 

t-Ià un perfectionnement subit 

Ifck iivers n^en a jamais vu de sem- 

r^ »^ous dire , qu'est-ce donc que cet eta- 

" police générale dont vous venez de me 

1 parcouru Thistoire , )^ai lu les publicistes, 
|e n^ai entendu parler de rétablissement d^une 
. générale. Je le crois ; rétablissement d'une po- 
j générale est un perfectionnement de la civilisation, 
qui ne date que de 1795 ; et Thistoire comme les publi- 
cistes n'ont pu vous parler de ce qui n'existoit pas en- 
core. Moi, qui ai vu naître ce chef-d'œuvre, je vais vous 
donner quelques éclaircissemens sur sa naissance , sa 
nature et ses etfets. 

Le mot Police est synonyme avec quelque nuance 
du moi Administration ; ainsi l'on dit h Police des 
forêts y la Police des prisons ; mais ce n'est pas là oii 
il faut aller puiser Tidée qui a fait naître le mi- 
nistère de la police générale ; voici sa naissance : 
Quelle que soit la grandeur d'un Etat , l'administra- 
tion doit être la même pour tous , et ses maximes 
doivent être connues et indiquées à l'avance. Cepen- 
dant , il est des circonstances qui ordonnent de dé- 
roger à cette uniformité. Il peut arriver qu'une très- 
grande réunion d'individus sur un même point exige 
des précautions particulières. Une ville comme Paris, 
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miDÎstre ne dut connoitre d^autre loi , d^autre prin- 
cipe , que le salut de la révolution. Comme un tel mi- 
nistère n^est qu^une découverte de la révolution, tous 
n^avez pu en prendre dUdée dans Tbistoire dumondei 
où rien ne ressemble à la révolution. Actuellenent 
que vous en connoissez la naissance et la natnre, Tom 
allez en connoitre les effetSi 

Un tel ministère étoit incompatible avec aucun sys- 
tème d^ordre ; et , par la force des choses , il devoit 
écraser toutes les administrations ordinaires. Un 00-* 
nistre à qui tout étoit permis , un ministre qui n'étoit 
enchaîné par aucune loi , qui pouvoit à son gré taire 
saisir, faire arrêter, qui avoit pour agens des traîtres, 
des mouchards , des espions , et à qui , d*un antre 
côté, la force régulière étoit obligée d^obéir , nn tel 
ministre étoit de fait un maître absolu; il pouvoit à soa 
gré faire naître des insurrections , supposer des mé* 
contens ; créer des conspirations , et àonner a la 
France la physionomie qui conjrenoit à ses vues ; c!est 
aussi ce qui arriva; et ce ne4ut pas assez ponr les 
Français de trouver dans la charte de Pan 3 , et celles 
qui suivirent , un gouvçrnemènt révolutionnaire , îX 
leur fallut encore supporter la superfétation, plus qne 
révolutionnaire , du ministère de la police générale. 
Cette monstrueuse création empêcha toute espèce de 
retour h Tordre ; elle contraria la marche du direc- 
toire; elle amena le i8 fructidor; elle empoispnna la 
restauration du 1 8 brumaire ; elle donna sans cesse de 
fausses directions à Bonaparte, et finit par le livrer » 
pieds et mains liés , entre les mains de $es plus cruels 
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ennemis. On ne concevra jamais comment Bonaparte 
n^aperçut pas le danger d^un pareil ministère , et le 
laissa subsister. C^est que Bonaparte ne pensoit qu^a 
son élévation ; et , voyant dans ce ministère un moyen 
de parvenir à cette élévation désirée, il ne vit pas que , 
par la même raison , ce ministère pouvoit être Tagent 
de sa chute. Quoi quMI en soit , vous connoissez ce 
que c^est que le ministère de la police générale ; cVst 
une administration hors de Tadministration ordinaire ; 
cVst un ministère au-dessus des lois et des règles com- 
munes ; cVst une monstruosité politique ; c^est la ré- 
volution dans la révolution. 

Bonaparte , arrivé à Tempire , ne tarda pas à éprou-r 
ver les effets de sa mauvaise combinaison. La royauté 
héréditaire et la révolution étoient deux idées incom- 
patibles ; la royauté héréditaire est upé institution fixe 
qui a ses antécédensy et qui se lie à des fahs certains ; 
la révolution , au contraire , est un système où tout est 
dans une rotation continuelle , honneurs , richesses^ 
places, emplois. Bonaparte , élevé par un des muuye* 
mens de la roue , se trouva dans une fausse positida 
aussitôt quMI voulut fixer à son profit les eiTets d^un^ 
système qui n^admet rien de stable : il rencontra beaUf 
coup d^adversaires dans ceux-là mêmes qui Pavoient 
poussé tant qu^ils Pavoient vu marchant avec la révo- 
lution ; mais qui Parrêtèrent quand ils le virent ma- 
nœuvrer pour faire tourner la révolution à son ayanf* 
tage personnel. Ebloui de ses succès militaires , Bo- 
naparte ne remarqua pas cette opposition qui ideyoit 
lui faire tant de mail Cette opposition cependant éloit 
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réelle , et avoit d^autànt plas de force que la doctrine 
sur laquelle elle étoit appuyée avoit fait plus de progrès 
depuis i7^9- L.^ gra'bde majorité des Français , cor- 
rompue par quinze années de faits et de prédications 
révolutionnaires, ne vit pas sansetonnemènt lepasré- 
frô^àde que lui faisoit faire la proclamation de Tem- 
pîre. Il est bien vrai que Bonaparte , dans son génie 
ardent , ne do6na pas le temps de là réflexion; comme 
dans ses guerres, il emporta le titre d^mpèrèur, d^as- 
saut et de vive force. Mais rimpressidn tnchràle ne sVn 
fit pas moins sebtir ; les révolutiobtiàii'es de bonne foi 
rougirent de Tinconséquence, les réVolutiotttiaîres 'ef- 
frontés fie puirent dissimuler la perfidie : des frottemens 
s^élevèretit dans la mécanique iiouvdle ; et pour tout 
homme habitué S réfléchir, il fut clair ^ue Bonaparte, 
empereur , cessant d^apparténir àlareWùfioii , sëroit 
fenversépâr les hommes thèmes qiiiravolent poussé à 
IVmpire. Cela étoit dans la nature dés choses : la révo- 
lution ne côhnôît ni repos , ni fixité ; c^est iin foyer 
qui brûle et absorbe tout ce qui Vy agrège ; elle àdiùei 
bien dans son tourbillon tout ce qui veut y entrer , mais 
c^est à condition de suivre lé mouvement : une fois 
entré dans le tourbillon, il faut ibarcher ou'{^érir. 

li^élévation de iBonaparte à Pënipii^è étbit une in- 
conséquence à regard de la doctribe ; elle étoit etfôore 
une inconséquence relativeniébt àbx ci^cotiétances où 
il se troùvoit : il étoit alors 'Al'àrié à une fedihe ^lus 
âgée que lui ,'et qui, d'après lès lois dé là'natiire, ne 
bouvoit lui laisser Tespoir d^a^itiit* dés ehfan*^. Èh cet 
éfat, à quoi lui servoit le titre dVmpereur'èt'rhéré- 
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dite de Teoipire ? Qu'étoit-ce qu'uoe dyaaâtîe qui al- 
loit périr aTCC lui , et combien tous les grands discours 
prononcés alors, sur la nécessité de changer de djwks- 
tie, paroitront ridicule à nosnereux, quand ils dremar- 
qoerontque rhomme, en qui Ton rouioit fonder ja .dy- 
nastîf BouvidUe , n^a\soit ni postérité ni>e6péraii€e d^.cn 
aivoir ? Cette circonstance fit take à Bonaparte ime 
nouvelle faute ; une fois sur le ivAnt j A IcNraia le pro- 
jet de divorcer avec sa femme , et d^ea ^prendre une 
autre plus jeune qui ip&i réaliser la dynastie d^cDéfcée. 
Bientôt denouveau^GuccèsiuilkaireSyCentceirÂutrichêy 
ray^tvniis à némtid® dicter les conditions d^un traité 
de paix 9 il imagina de ^ireieveripar^ine alliance .arv^c 
la'fillc des Césars; sa proposition ifst accoeilUe , <^t 
TËurope yit son plus jfier Mona^rque donnei^ tranquil- 
lement la. «maiii à f»s6ociédeS'a;^assinSfd£^sa sœttCf d^t 
à IWiirpatenr >du tirôfte de sas nev/BWS. {Cette 9MHI$- 
trueus« aUiance ne i^emplit aucune des^eâfpéraiioes.pffi)- 

• 

jetées, et^miisit beaucoup ao« d>ffixfMwtis;.l?einpepear 
d^Àutftébe perdttela considération ^qtelutjpovtaaeatits 
honnêtes ge«s^ l^nrope , et^ie gagua'fien «n sé^- 
rité'Oontre la'Pé^élution ; ^et Bonaparte , enimëprisant 
dai/«iitagela<)octrin« du jour , >s^aftiéoa<^tpi»s.en!piis 
les ré^lotiofittatT«s ,>qiii nevirofit «piys daoS':Sia jper- 
ftOMie qu^tio 'porfide dont ils «tei«nt;lc jmttL Cjost 
ainsi 'q«e' tout 'Ce qf»e (aisoil Bonaparte dans lu JmiA , 
tmrMrît ^rs-ufi bot'èoflrtmirevpluS'iLcpoyok/sWer- 
'ffkir , pkiS'ilise détruisoit ,*9t sa chulK ailpit.GtoIttir pl^^'- 
cisémfent des «loyenspar lesqwêtsibcroyettt assoferifibn 
aération. » 
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Cependant PUnivers marchoit , les causes prodai-* 
soient leurs effets ; tout à coup rhomme , Tempire , la 
dynastie, tout est renversé : les politiques du jour, qui 
ayoient bien leurs raisons pour cela , ont donné le 
change sur ce renversement , et Tout voulu attribuer 
anx défaites de Bonaparte : cVst encore là une de ces 
confusions multipliées où nous jettent sans cesse nos 
modernes^directeurs. Dans un gouvernement régulier^ 
ce ne sont pas les victoires ou les défaites qui font 
ou défont les Monarques ; François P', prisonnier à 
Madrid ; Louis XIV accablé en 1708 , n^en restèrent 
pas moins rois de France ; pourquoi donc Bonaparte 
vaincu , cessa-t-il d^être empereur ? CVst que Pem- 
pire de Bonaparte n^étant basé que sur Tin térêt révo- 
lutionnaire 9 dut éprouver toutes les oscillations de sa 
base ; les hommes , qui avoient éler^ Bonaparte , ra- 
voient fait parce que ses victoires poavo'ienl les servir ; 
le voyant battu , ils le détrônèrent pour prendre un 
nouvel instrument qui put les servir encore , bien dé- 
cidés à briser ce nouvel instrument , dès quHls aqroient 
épuisé son ressort : cVst l'intérêt du moment qui a 
élevé Bonaparte , c^est l'intérêt du moment qui Ta dé- 
trôné ; et dans ce grand bouleversement , ce furent les 
mêmes individus qui , à des époques différentes , agi- 
rent d'une manière si opposée. Je pourrois lever les 
masques , et vous nommer ces individus ; mais ne vou- 
lant vous entretenir que de la doctrine , ces noms im- 
portent peu ; je ne vous apprendrois rien du caractère 
d'un particulier , en vous donnant la forme ou la cou- 
leur de ses habits ; de même je ne vous apprendrois 
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rien de plus sur la doctrine , en vous donnant les noms 
de ceux qui ont réalisé ses effets. Quant aux puissances 
étrangères, loin de détrôner Bonaparte , ell^s lui ont 
toujours donné le titre d'empereur ; malgré ces dé- 
faites , elles lui ont sans cesse offert des traités ; elles 
Font regardé en tout comme un prince légitime : et 
même après sa déchéance prononcée par les révolution- 
naires , elles lui ont encore conservé le nom d'empe-* 
reur. C'est donc un voile mensonger dont les révolu-^ 
tionnaires veulent couvrir leur perfidie ^ que de parler 
des défaites de Bonaparte : Bonaparte vaincu à Mos- 
cou et à Leipsig , n'en avoit pas moins , comme em* 
pereur , rallié les Français dans Tintérieur , il avoit 
même battu ses vainqueurs à Gbampaubert : à Se- 
zanne , à Monter eau , etc. ; et c'est pendant qu'il ob* 
tenoit ces derniers succès, que ses amis et ses propres 
compagnons complotèrent et effectuèrent son renver- 
sement. 

Ce renversement de Bonaparte est un événement 
bien important à considérer , et vous donnera une idée 
jaette de ce que c'est que la doctrine révolutionnaire 
Q uelque fût le caractèi:e de Bonaparte ^ il avoit toot 
iait pour la révolution ; il avoit d'abord , par ses vic- 
toires, jeté un vernis de gloire sur des £iits*qui, en 
euxrmêmes , étoient les plus monstrueux crimes qui 
eussent déshonoré l'Univers : au i8 brumaire il avoit 
arrêté la rage des révolutionnaires qui alloient se dé- 
chirer comme des bêles féroces ; sauvés de lenr^roprc 
fureur , il leur avoit donné une org^misation régulière». 
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pendant Tintérêt personnel est le seul mobile de b doc- 
tritie réYolotionnaire : Toilà pourquoi toute société sera 
à jamais impossible arec la révolution. Mettez à côté 
les uns des autres plusieurs millions d'individus , qui 
ae soient mus que par Tintérêt personnel , et toos 
aurez toujours ce que tous avez vu depuis la rév(du- 
tion , c^est-à-dire , une succession continuelle d'éléva- 
tions et de chutes ; c'est-à-dire des Ij^ayeUe , des 
Vition , des Danton^ des Bobespierre , des Bonaparte 
élevés par l'intérêt personnel, et renversés par l'intérêt 
personnel. 

Au revers de ces renversemens successif, voyez 
comme la Providence avoit merveilleusement servi la 
France , en faisant naître les différens intérêts moraux 
qui régloient l'ancienne société, éteinte en 1792. 
L'existence de trois Ordres principaux formoît d'a- 
bord' un premier intérêt moral , qui donnoit un air 
grandiose 2lxï corps politique ; un autre intérêt moral 
sortoit ensuite des dilTérèntes corporations , dans les- 
quelles se trouvoit placée la totalité des associés ; le 
magistrat étoit poussé par l'intérêt moral de la com- 
pagnie à laquelle il appartenoit , le militaire par l'in- 
térêt moral de sa profession , qui étoit Thonnear , le 
commerçant par Tintérêt moral de son corps , qui étoit 
la bonne réputation; l'artisan paisoit également , dans 
la corporation la moins életée , des idées morales qui 
l'appeloient au rang de citoyen ; au-dessus de toutes 
ces inspirations , la religion chrétienne venoit les for- 
tifier toutes , et , par sis dogmes , rendoit facile tons 
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les diiïérens devoirs. G^étoit la réunioD de tous ces in^ 
térêts moraàx , qui soutenoit TËtat, et qui asfiuroit, à 
la famille de nos Rois , le respect et cet attachement 
dont ils ont si souvent reçu des preuves : dans nos 
temps d^illusions, on croit avoir fait un citoyen, quand 
on a donné à l'individu des richesses pécuniaires , 
quand on Ta mieui nourri, mieux logé ; c^est Thomme 
qae Ton a touché, ce nVst pas le citoyen: les devoirs, 
les intérêts moraux , voilà les seuls élémens de Tordre 
social. 

Maintenant , quel intérêt moral pouvoit soutenir 
Pempire de Bonaparte , et défendre sa personne dans 
les revers auxquels tout ce qui est homme est assujetti? 
il n^avoit pour lui que des intérêts personnels , pas 
une institution politique qui put le protéger', pas la 
plus légère corporation qui put lui prêter' secours ; 
tout son appui étoit dans des passions individuelles : 
lorsque tous ses partisans virent leurs places ou leurs 
fortunes exposées par ses revers , ils cherchèrent des 
secours ailleurs ; et nVn ayant trouvé que dans 
ses ennemis , ils s'associèrent sur-le-champ avec ces 
iennemis , et leur livrèrent même celui qui leur avoit ' 
prôturé tous les avantages qu^ils vouloient eoùsèi^vér. 
Puissances de TËurope , qui voulez déserter lès an«- 
ciennes doctrines , arrêt^^i-vous à ce spectacle, et ré- 
fléchissez : comparez les suites de Fempire dé Bona- 
parte a^ec les heureux effets des anciennes institutions 
que vous rejetez ; oii trouverez-^vous , dans vos nou- 
velles combinaisons , des Wntimens d'amour et d^atta- 
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chement pour vous soutenir dans les teri^p^ de rnaU 

heur? Où \rwyevez-voiis dç^ W^^tyrs qui per^ç^ul fpr-r 

Iwe^» ^^is , pareqs et lei^r pf opjrç^ vie , pljijtôt q^ç de 

renier lei|r patrie e.( leur Rqi? Où trouyerwi-YOu^ çe$ 

Yendéeps quç.ron ^ pu çiter\ni9er « in^isi qwf Vop n'a 

pu vaincre ? f^a l^rre ^ r.auver(e de bail ccp( w\^h. Q^' 

davr^i^.^ d4po^e d(^ 1^^ ^(Içiit^ de ces bomtn^s sin)p)es ; 

et tQU^ |/e$ princes , toMS Içs grands, tous Iqs ^MÇS ^^ 

Bpnap^rtç , étaleot eiieQrie lei^rs ^Qnfeuses vicjiesses 

en proscrivant celui qui les a tant enrichis. Ce ne ^qnt 

pa^ ici des p^rqles et d^s ^rai^qnq^mens ; çç ^çmt des 

^tâ ; iU sopt spus vps yeux , et vous montrent l^ayç* 

nk Qomme up piiroir fidèle ; )1^ vqu^ attestent qu'une 

doctrine qui nç fait pas sortir rhpipHie de so^ cercle 

pfr^pnej, fl>M qp'uRC dp^tr^je smû-socwle ; i|$ vou^ 

at|esMQl qne ies hoips^ies e( |e§ ichft^e;» ne peiiveol pui^ 

ser de fixité d^qs^es théories dp \f(^^l^^ ef rf'gg^'f^lipq ; 

iU V0U3 a^l^^iliept I enfin , que Tèce jrpvo\uii(^ûn^uft HR 

prpdpir^ jf^fO^I^ de ces ^t|f oj4f^i^ sipr^les qpi ^^pp^f r 

tjepqeirt:^ 1^ çivilisa^pp , et ^|ui ppieqt (ç^p^lesd'élc- 

yer Thopipip ^p rang de citpye;^, 

l^ çl^^e de Banjifiarte pwuvQJ^ êfre iip mpjff» de 
salut j>wf UFrpnçf et j^yiç j^^^r^pe entière;, mais 
le momepjl pù le fle>9 ^^i^rçhiqp^ qui aCflige le la^opde 
di;voif ç^^r ^ o'étpit p;is eji^qre arriyé : la f^if&f de 
ce ,grgjad /év,e'aeo?eat ne tuf, pas f^n r.etpnr à l'ardre so- 
cial.} il ^jjiy^ , à l'iégard de B99;iip^rte , ^e qpi étoit 
ari;iyjé^r^r,d de peux qui ^'^voient précédé; cp ne 
tii^ gtpt'u^ n^Aiveai^ déy.elqppeq^jut du grand œuvre ré- 
volutionnaire. 



•«^ 
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Âu fait, les docteurs de 1789, qui ont barreur de 
la stabilité, cberchoient, depuis long-temps, les moyens 
d^arréter les progrès de Bonaparte; Bonaparte, qai 
n^avoit en vue que son élévation personnelle , leur en 
fournit Toccasion en s 'exposant à des revers qui le 
mirent à leur discrétion. Jusqu^alors comprimés par 
ses succès , ils se relevèrent aussitôt qu^ils apprireat 
la défaites de Moscou , et se mirent à prêcber de noiû* 
veau leurs rêveries : ils étoiept bien un peu honteux 
des premiers effets de leur doctrine; mais commt iU 
ne peuvent avoir tort , ils rejetèrent ces effets sur c^i* 
là mtmes qui en avoient été les victimes : fiers d^aTOÛ^ 
trouvé cette excuse , ils promirent une seconde ïi^\^ U 
bonheur et la prospérité à tous ceux qui voudroient 
les écouter , et céiébrèrept de nouveau leuf^ sangUote^ 
théories , comme la plu^ jbelle découverte qa^missent 
amenée le temj[>s elles lumièrei^» Les puissances de TSu* 
roipe étoient assemblées ; elles 9tv<)ient été obligées i^ 
réunir toutes le^riâ {onces, tt par cette réuftipn avpieat 
obtenu des: s«f ces. militpir^s.^ Dans cetbs position « 
on devait croire quVlJQs ^illoieût rejeter bien 1^9 
les proppi^itiops. des <k)ct«ur3 d? 17S9 ; U longue térie 
de 4:rimes, quji avoit s/puillé U monde , la terre ^san- 
glatitée sur laquelle elle^ nliircfaoieat ; TéiAt de crise 
où eilfis.étoieiit pUcé^^ ftj»i|lU$ anrtissoti d'^eîpdre 
À jw^rilne dootrine \\{\ p^dui^oit de si funeste ef- 
fets ;^' un autre cote , lie |4uà grossier bon^ens.pr* 
donnoit d>élo4gner def^ pléoi|^leotiaires ^ui venoient 
pactiser non pas au nom d'u» État, «on pas au nom 
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d^ane nation , mais au nom d^anc doctrine , et qui 
donnoient pour garantie de leurs traités une nouvelle 
organisation de rUoivers social. L^Ângleterre, qui do- 
minoit dans la coalition; TÂngleterre , cette puissance 
mercantile qui ne connoît de bien que dans le mal des 
autres ; l'Angleterre fit agre'er par les puissances de 
TEurope , les propositions des révolutionnaires. On 
accepta leurs secours contre Bonaparte ; on leor pro- 
mit en échange protection pour leurs chimères ; et 
ainsi , au lieu de détruire sans retour la doctrine asur- 
patrice , on ne fit que conspirer contre un usurpateur : 
toute TEurope se leva en masse pour renverser oi^ 
seul homme. 

En faisant prendre ce parti à FEurope, TÂngleterre 
n^agit pas avec ignorance de cause; elle savoit tout le 
mal qu-alloit (aire à la France et àTEurope même , le 
système perfide qu'elle (aisoit adopter ; mais enfermes 
dans leur île , ces directeurs espéroif nt pouvoir se ga- 
rantir des poisons qu'ils alloient répandre ; ils ne re- 
doutoient que Bonap;lrle , et le parti qu'il avoit su ti- 
rer de Fétat d'incandescence où la révolution avoit rais 
les Français. Bonaparte ôté , la révolution ne leur par 
roissoit plus qu'un moyen de division bon à laisser à 
ses ennemis ; et comme ils ne connoisseut rien d'o- 
dieux quand leur intérêt pécuniaire s'y rencontre , ils 
abusèrent de la position de la France pour la forcer à 
conserver son régime révolutionnaire, comme certains 
peuples barbares forcèrent autrefois les nations de l'A- 
aie à conserver leurs mœurs efféminées. 



^ 
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Encore si on eût adopté une sorte de loyauté dans 
cette circonstance, le mal eût été moins grand ; maison 
n^osapas avouer, ce qu^on faisoit. Au lieu dédire fran- 
chement qu^on Youloit perdre Bonaparte, et conserver 
la révolution , on mit en avant le rétablissement des 
principes sociaux ; on annonça qu'on vonloit ramener 
les bases de la monarchie française ; • on célébra Vet- 
cellence de la justice , on parla de la légitimité. A cette 
annonce, qui n auroit cru voir renaître la patrie , et 
avec elle Tordre et la paix ; mais à peine les Alliés 
eurent-ils obtenu ce qu'ils désiroient, qu'ils réali- 
sèrent des conséquences tout opposées aux promesses 
qu'ils avoient faites : au lieu de rétablir les principes 
sociaux , oa abandonna de nouveau la société aux bras 
des révolutionnaires ; on rendit à la France son Roi 
légitime , pour la mieux priver des bienfaits de la légi- 
timité ; on proclama le retour de la justice , mais seu- 
lement pour consacrer les spoliations; les hommes 
honnêtes qui avoient entendu parler d'ordre et de 
vertu , s'étant ralliés un moment pour rendre à Dieu 
des actions de grâces, ils furent dispersés comme des 
criminels ; et les révolutionnaires , fiers de la chute de 
leur maître , se montrèrent plus triomphans que ja- 
mais ; ils annoncèrent hautement que les armées nom- 
breuses , qu'on avoit vu envahir la France , n'étoient 
venues que pour assurer le succès de la révolution ; 
que les Bourbons eux-mêmes n'étoient rentrés que 
pour cela ; ils publièrent que les crimes commis, depuis 
1789, avoient fondé un nouveau droit qui alloit être 
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ccloi de TEarope ; ils ajonlèreot qae si Tod ariMt parle 
■n nomcnt éa retour aui anciens principes , cela avoit 
été seolenenldans laToe de rallier toit le voode contre 
Bonaparte ; nais qae Bonaparte Irrrassé , il biioit ) 

encore ooUîer les principes anciens, pour se soniettrc ! 

an système nonvean qoe le progrès des lom ières ayoil 
aoMnc. Ainsi , la chote de Bonaparte oonfinna Tei- 
tinciion totale de Taficienne société française , et U 
perfidie acheva ce qai aroit été coniBencé par la ter- ^ [ 

ttnty par Tanarcfaie et par le despotisme. 

De tontes les phases de la révolntion , celte-ci fnt 
la pins djungerense , et élotgna pins qn^aocnne antre le 
retour à Tordre social : en 1789, la liberté et Tégalité 
«toient des choses nontelles dont on «e connoissoic pas 
les effets ; on pot en être détrompé par les horreors^ui 
apparurent avec elles ; mais à la thate de Bonaipariû , 
on parla de choses connaes , on fvM 4e \f«\V\«!âté tl 
de justice f et cependant tous les événemens forent 
frappe's d^injuslice et d*illégitfmité. La diiféreuce des 
«efTets réalisés, avec les eiïets que prometloit le rappel 
de la justice et de la légitimité, laissa dans tons lesesr 
prits me confusion d^idées et de sentimens , qui ren- 
dit impossible cette union , sans laquelle il ^-y a pas 
-d^ordre social, lies bons citoyens , enchantés d'abord 
-de voir rappefkrr les prfncipes qui avoient fait le boo- 
betirde (car patrie, ne'tardèrent pas à apprendre que 
iWs principes li^tfAyvent ét^ rappelés que pour être 
4miB , et non povr être exécutes ; ce fut une nouvelle 
')tfâftfee , ce fut une nouvelle légitimité qoe Ton mit à 
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Tordre dii jour , et Mti la justice et la légîtimité de 
1 78g. Jasticfe et légkimilé , ne furent plus ces idées 
consërvatrites chhfrgéès de fonder une société , et de 
lui donner insensiblement cette consistance qui en fait 
un corps politique; justite et légithiiité forent des 
idées fallacieuses, destinées à consolider toutes les usur- 
pations présentes et à venir. La corruption ainsi jetée 
dans les élémens de la chose sociale , il devint impos- 
sible de réaliser la pluslqgère institution publique; 
on ne s-entendit plus sur le bien ou le mal , sur le 
vice ou la vertu , sur le crime ou Tinnocence ; les sen- 
timens d^aftection devinrent des occasions de débats ; 
il fut bien permis d'aimer le Roi , mais suivant la me- 
sure révolutionnaire ; on put Taimer trop ; on put de 
même être trop juste , trop légitime , trop vertueux. 
Dans cette confusion générale , parut , dans toute sa 
force , cet esprit de vertige et d'erreur, signalé par le 
prophète , comme le précurseur certain de la chute des 
nations. Grand Dieu! seroit-ildoncvraiquele moment 
n'est pas loin oii l'on dira du pays qui m'a vu naître : 
« Sur cette terre fortunée exista la première nation 
» du monde ; l'amour , la fidélité , le dévouement , 
» toutes les vertus généreuses, l'avoient élevée au pre- 
» mier rang de la civilisation ; dans le plus haut degré 
» de son élévation morale , elleyoulut, comme le pre- 
» mier homme , attaquer Dieiif^^^^^âtrôner la Provi- 
» dence ; elle fut foudroyée â^H^^^ du chaos , 
» et les b^bares habitans de Mij^wiitoire n'ont con- 
» serve de leurs ancêtres jjuc la figura et le nopi 
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a d'homme. » A cette idée , mon (ils , je me seas ar- 
rête ; la «louleur pourroit mVgarer , et la sagesse 
m'ordouiie de suspendre nn enlrelien qui n'a e'te entre- 
pris qiie pour vous fortilicr dans l'obéissance et Vâc- 
complissement de vos devoirs. 



% 
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ERRA ta:, 

Page 3 , ligne 12, parmi les sociétés, lisez : parmi ces sociétés. 
.. ■ 5, 6, ses idées. Usez: ces idées. 

8, dernière, avec ses principes. Usez : avec ces principes. 

i6, 7, qu'avoit amené. Usez: qa'avoit amenées. 

'— — 2.5, 9 , les noms de lois , Usez : le nom de lois. 

3i, 24, dans ces temps , lisez : dans les temps. 

7 1 ♦ 16 , frère et beau-frère , supprimez : et bean-frère. 

■ 76, 24, avec les mêlées , Usez : avec ces mêlées. 

' 77, 23, rappelées. Usez: rappelés. 

• 87 , I , ceux , lisez i eux. 

119, 5, nommer, qualifier. Usez: nommée, qualifiée. 

1^9» 27 , leur , Usez : lui. 

i33, 3, peut. Usez: pût. 

140, 21, le raisonnement , lisez: le raisonneur. 

143» 20, son abandon. Usez: ton abandon. 

i63 , 8 , enchaînées , Usez : enchaînés. 

187, 20, n*aliuiente par-là, lisez s n*alimente pas par-là. 

188, dernière, et sagement ordonnée , lisez : et sagement ot^^ 

donné. 

195, 20, se concentrer. Usez : se rencontrer. 

200, 21, sociétaires, lisez : sectaires. 

227 , ■ i5 , tous les hommes , supprimez : tons. 

240, 12, camarade; sitôt qu'il y avoit divergence dans l'o- 
pinion, les. Usez : camarade, sitôt qu'il y aYoit 
divergence dans l'opinion. Les 

i 264 1 9 * anglais ; divisés , Usez : anglais divisé. 

269 , 4 » dans les temps , Usez : dans ces temps. 

280 , 4 » de se rompre , lisez : de le rompre. 

20 , le résultat , Usez : ce résultat. 

i5 , obtenons , Usez : nous obtenons. 

1 1 , au moment , lisez : un moment. 

1'% que nous donnent, lisez : qui nous donne. 

— 317, note, ligne 6, système politique, lisez: mystère politique. 

— 332, ligne i3, telle fut. Usez : tel fut. 

— idem 17, destiné, lisez: destinée. 

— 334, ■ • ■ 4, les sophisraes , lisez : ces sophismes. 
— ' 36 o, ■ ■ ■ 26, si un tel état; supprimez : si. 

— idem 27 , la révolution , Usez : et la révolution. 

— 371, 3, les obstacles, lisez : ces obstacles. 

— 375, — — — 24, les sentimens , lisez : ces sentimens. 
— • 407 » ï I » sous le canon , Usez : sans le canon. 

— 409, 7, un ministre. Usez : un ministère. 

— 41 5, i3, que de voit. Usez: que dévoient. 

— 4^6, 5, vous éclaircira, lisez: vous éclairera. 

— 449, 17, Foucher, Usez cYonché. 

— 45o, 24, écoliers de droit, lisez : écoliers en droit. 

— 486, 8, produisirent , /utfz .* produisent. 

— 5oi, 4, ces défaites , Usez : ses défaites. 

— 5o8, — .— 18, ces directeurs. Usez: tes directeurs. 
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